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INTRODUCTION 


Dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  la  poésie  fran- 
çaise au  XVI^^  siècle^,  M.  Henry  Guy  a  eu  le  mérite  de 
signaler  «  un  très  intéressant  manuscrit  [Bibl.  nation,  f,  fr. 
1679]  »  qui  nous  a  conservé  46  épîtres  en  vers  d'un  groupe 
de  poètes  amateurs  «  les  uns  de  grande,  les  autres  de  bonne 
maison  »,  M.  Guy  a  soin  de  relever  le  caractère  très  spécial 
de  celte  correspondance  poétique,  très  différente  des  cérémo- 
nieuses et  pédantesques  épîtres  de  Crétin,  Lemaire  de  Belges, 
Roger  de  Collerye  ou  Bouchet,  des  épîtres  amoureuses  adres- 
sées à  des  «  Iris  en  l'air  »  ou  enfin  des  imitations  des  Héroï- 
des  d'Ovide.  Il  s'agit  ici  de  fragments  d'une  correspondance 
en  vers,  de  lettres  que  s'écrivaient  les  membres  d'un  cercle 
de  beaux  esprits,  grands  personnages  et  grandes  dames  du 
règne  de  Louis  XII.  Ce  cercle  est  présidé  par  le  «  bailly 
d'Estellan  »,  dans  lequel  M.  Guy  a  reconnu  «  Jean  Picart,  fils 
de  Guillaume  Picart,  chevalier,  seigneur  d'Estellan,  de  Bosc- 
Achard,  etc.,  général  de  Normandie  en  janvier  t466,  bailli  de 
Rouen,  le  3  octobre  i479j  et  qui  vivait  encore  en  i484». 
Jean  Picart  servit  sous  Louis  XII,  prit  part  au  siège  de  Salces 
en  Roussillon  en  septembre  i5o3,  à  l'expédition  contre  Gênes 
en  i5o7  et  fit  partie   avec  «  messire   Germain  de  Bonneval, 

1  Bibliothèque  littéraire  de  la  Renaissance.  Paris,  Honoré  Champion, 
1910,  p.  109-112. 


gouverneur  de  Limousin,  »  de  la  bande  du  seigneur  de  la 
Palisse  qui  assaillit  en  avril  1607  «  la  montagne  de  Gennes*  ». 
Ses  épîlres  et  celles  qui  lui  sont  adressées  par  ses  amis  le 
représentent  sous  les  traits  d'un  homme  aimable,  sachant 
jouir  en  bon  Normand  des  biens  de  ce  monde,  fidèle  à  ses 
amis,  galant  envers  les  dames,  mais  capable  d'aimer  avec 
constance,  d'un  amour  romanesque,  celle  qu'il  désigne  de 
<(  La  Tour»,  depuis  qu'il  la  connut  enfant  «tant  que  soyons 
tous  deux  soubz  terre  mys  ».  Même  lorsqu'il  a  perdu  tout 
espoir  et  qu'elle  a  épousé  un  homme  indigne  d'elle,  le  bon 
bailli,  malgré  son  dépit,  jure  de  lui  rester  fidèlement  dévoué. 
Très  modeste  et  admirant  naïvement  l'art  des  «rhétoriqueurs», 
qu'il  n'imite  que  timidement  en  usant  avec  une  heureuse  par- 
cimonie des  «  bons  équivoques  »,  le  bailli  aime  à  émailler  son 
langage,  «  nice  comme  celluy  que  lui  aprint  sa  nourrice  »,  de 
proverbes  ou  de  quelques  tournures  empruntées  à  Villon. 
Parmi  les  correspondants  et  amis  du  bailli,  nous  trouvons 
quelques-uns  des  personnages  les  plus  illustres  de  l'époque  : 
Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny,  fils  du  connétable  de 
Saint  Pol  décapité  en  ili'jb,  «  l'ung  des  fermes  piliers  qui 
soustenoit  l'onneur  du  royaume  ^  »,  grand  amateur  de  poésie, 
de  peinture,  de  musique,  dont  les  poètes  allaient  «  déplorer  » 
la  mort  prématurée  en  i5o3,  quelques  semaines  après  qu'il 
eut  échangé  des  épîtres  poétiques  avec  le  bailli  qui  se  recom- 
mande à  «  vostre  beau  grant  nez  ».  Jacques  de  Coligny,  sei- 
gneur de  Ghâtillon,  écrit  avec  le  Bailli  une  lettre  à  Loys,  bâ- 
tard de  Liège,  deuxième  fils  naturel  de  Louis  de  Bourbon, 
évêque  de  Liège,  et  échange  avec  le  Bailli  les  lettres  xv-xviii. 
Parmi  les  capitaines  des  gens  d'armes  de  l'armée  royale  qui 
combattirent  devant  Salces,  nous  trouvons  Germain  de  Bonne- 
val  ;  le  bailli  qui  devait  le  retrouver  en  1607  à  la  prise  du 
bastion  de  Gênes,  écrit  avec  Bonneval  une  épître  à  Jean  de 
Foix,  seigneur  de  Lautrec,  pensionnaire  du  roi.  Les  hasards 

'  C'est-à-dire  le  bastion  construit  par  les  Génois  sur   la  colline  du  Pro- 
montoire. Voy.  Jehan  d'Aulon,  Chron.  de  Louis  XII,  IV,  p.  197. 
»  J.  d'Auton,  Chron.  111,  p.  3i2. 
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de  la  vie  militaire  et  du  service  du  roi  ont  dû  réunir  ces  per- 
sonnag-es.  C'est  ainsi  que  la  lettre  ix  est  adressée  par  le  bailli 
à  Gaston  de  Foix  et  à  Antoine  de  Lorraine,  duc  de  Calabre, 
que  nous  retrouvons  tous  deux  avec  un  autre  ami  du  bailli, 
Pierre  de  Rohan,  sire  de  Gié,  en  i5o3,  aux  funérailles  de 
Pierre  de  Bourbon,  à  Mâcon.  Le  maréchal  de  Gié,  un  des 
personnages  les  plus  puissants  du  royaume,  semble  avoir  été 
intimement  lié  avec  le  bailli  qui  le  désigne  familièrement  de 
«  bon  petit  Gyé  ».  Il  est  souvent  question  dans  cette  corres- 
pondance de  Louis  de  Brézé,  grand  sénéchal  de  Normandie.  * 
Quelques  dames  de  la  cour  complètent  le  cercle  des  amis  du 
Bailli,  une  «  damoiselle  »,  pour  laquelle  le  bailli  fait  compo- 
ser un  «  extrait  »  du  Roman  de  la  Rose,  la  receveuse  de  Lyon, 
la  baillive  de  Viennois  et  «  La  Grange»,  «  Boissy  »,  «La 
Tour  »,  trois  «  damoyselles  de  la  Royne  ».  Nous  verrons  que 
les  lettres  amoureuses  du  Bailli  sont  adressées  à  M"^  de  La 
Tour,  même  lorsque  le  manuscrit  ne  donne  aucune  indication 
précise.  Les  allusions  à  la  vie  intime  des  personnages,  à  la 
cour,  les  sous-enlendus,  dont  le  sens  nous  échappent,  sont 
fréquents  dans  ces  lettres  familières,  sans  parler  d'obscurités 
causées  par  le  fait  que  bien  des  leltres  ont  disparu,  que  le 
texte  présente  des  lacunes  assez  nombreuses. 

Le  manuscrit  en  papier  qui  contient  cette  correspondance 
forme  une  sorte  d'Album  poétique  où  furent  réunis  par  un 
copiste  assez  négligent  46  épîtres  et  fragments  d'épîtres.  ^ 
Certains  indices  nous  permettent  de  supposer  que  cette  copie 
a  été  faite  sur  dictée  d'après  les  originaux  ou  des  copies  faites 
sur  feuilles  volantes.  Bien  des  erreurs  en  partie  corrigées  après 
coup  s'expliqueraient  ainsi  :  moiilx  o\i  niaulx  pour  moz  v.  28, 
motz  pour  maulx   896,   loars  pour  Jours  SZ,fort  pour /or* 

«  On  trouvera  plus  loin  quelques  détails  sur  des  personnages  plus  obscurs 
avec  lesquels  le  bailli  ou  ses  amis  furent  liés. 

î  Entre  la  xLiiie  et  la  xuve  épître  sont  intercalées  des  copies  de  l'Epithaffe 
de  la  feue  royne  Claude  de  France,  deux  «  Deploralions  «  sur  la  mort  de 
cette  même  reine,  l'une  par  Jeh.  Marot,  l'autre  latine,  un  «  Rondeau  »  en 
son  honneur,  deux  épitaphes  latines  (de  ("rater  franciscus  de  Monte  et  Theo- 
cremus),  une  autre  épilaphe  signée  G.-Eaubert. 
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196,  avys  pour  amys  878,  tout  bien  pour  tout  tien  469,  con- 
tenter pour  contenté  866,  las  sont  pour  las  ont  874,  ne  scay 
pour  /?'e55a/ 880,  certes  mary  pour  c<?r/e  a  mar^/  1264,  est 
pour  65  1422,  plaine  pour  paine  1847,  ^V  pour  m'?/  1878, 
pourrer  pour  pourray  1878.  D'autres  fautes,  omissions  de 
mots  et  de  vers,  s'expliquent  par  la  néglig-ence  du  copiste. 
Nous  verrons  que  non  seulement  l'ordre  chronologique  des 
épîtres  a  été  dérangé,  deux  fragments  d'épîtres  (xxix  et  xxx) 
introduits  par  erreur  dans  des  textes  étrangers,  mais  que  tout  un 
groupe  d'épîtres  est  transposé  et  l'ordre  logique  troublé.  Ces 
erreurs  s'expliquent  si  nous  admettons  que  le  copiste,  auquel 
remonte  la  rédaction  du  manuscrit,  s'est  servi  des  feuillets 
détachés  de  la  correspondance  du  Bailli. 

Essayons  d'analyser  avec  plus  de  détails  que  n'a  pu  le  faire 
M.  Guy  dans  son  exposé  d'ensemble,  ces  épîtres  intéressan- 
tes par  le  fait  qu'elles  sont  les  seules  lettres  familières  en 
vers  de  cette  époque,  parvenues  jusqu'à  nous,  et  ne  man- 
quent pas,  quelques-unes  au  moins,  d'un  charme  réel.  M.Guy 
a  relevé  le  ton  badin,  la  «  rondeur  militaire  »,  la  bonne 
humeur  qui  règne  dans  ces  lettres,  la  brusquerie  du  ton,  sur- 
tout dans  les  formules  d'adieu  et  les  fins  de  lettres.  «  Tel 
l'auteur  de  Namouna»,  dit-il  à  propos  d'une  boutade  du 
bailli.  Nous  ajouterons  que,  malgré  la  banalité  ou  la  fadeur 
de  plus  d'un  compliment  adressé  aux  dames  par  le  galant 
bailli,  un  sentiment  tendrement  ému,  voire  même  passionné, 
perce  dans  plus  d'une  des  lettres  amoureuses.  Ces  lettres  dif- 
fèrent du  reste  fort  peu  de  ton  et  de  langage  et  reproduisent, 
avec  plus  d'aisance  chez  le  bailli,  une  gaucherie  qui  ne  man- 
que pas  de  charme  chez  l'escuyer  Villeneufve  surtout,  le 
français  élégant  de  l'époque.  Quelques  formes  dialectales 
très  rares,  par  exemple  pleumev.  1810  (à  l'intérieur  du  vers) 
que  l'on  rencontre  sur  une  vaste  étendue  dans  l'Ouest  et 
jusqu'en  Bessin  (Basse-Normandie),  laingue  v.  457  doivent 
être  attribuées  au  copiste  (la  rime  équivoquée,  laingue  yssant: 
languissant). 

Tous   ces    poètes   employent  le   vers  décasyllabique   avec 
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césure  exactement  observée  à  la  quatrième  syllabe,  ^  en 
admettant  les  deux  césures  lyrique  et  épique,  qui  se  sont 
maintenues  au  XVI'"^  siècle,  malgré  l'opposition  des  théori- 
ciens. Chez  tous  ces  poètes,  la  césure  lyrique  prédomine, 
comme  chez  Alain  Chartier  ;  chez  le  bailli,  la  proportion  est 
de  ii6  à  4o^;  dans  douze  de  ses  épîtres,  il  n'employé  aucune 
césure  épique. 

Lig-ny  et  Chastillon  évitent,  chacun  dans  une  épître,  les  deux 
césures  archaïques,  la  baillifve  de  Viennoys,  le  varlet  du  bailli 
et  l'escuyer  Villeneufve  n'ont  admis  aucune  césure  épique. 
Ces  différences  dans  le  traitement  du  vers,  qui  ne  semblent 
pas  fortuites,  indiquent,  avec  l'adoption  de  principes  géné- 
raux par  tout  le  groupe  de  ces  poètes  amateurs,  certaines 
libertés  individuelles  qui  suffiraient,  si  la  preuve  était  néces- 
saire, à  écarter  l'idée  d'attribuer  toute  cette  correspondance 
poétique  au  caprice  d'un  seul  poète.  Le  bailli  et  ses  amis  ont 
construit  leurs  vers  décasyllabiques  avec  une  grande  correc- 
tion, sans  toutefois  éviter  les  chevilles  et  les  formules  bana- 
les, en  n'abusant  pas  des  rimes  équivoquées,  chères  aux 
poètes  rhétoriqueurs.  Lorsqu'ils  s'en  servent,  et  le  bailli  en 
particulier,  ils  le  font  avec  l'intention  visible  d'orner  leur 
style  dans  les  passages  importants  de  leurs  épîtres  ou  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  briller  leur  talent,  comme  dans  l'épître  xx 
adressée  à  un  ami  dont  le  bailli  vante  la  arethoricque  ».  Ce 
soin  donné  à  la  forme  du  vers  nous  permet  de  corriger  de 
façon  vraisemblable  un  certain  nombre  de  vers,  boiteux 
grâce  à  la  négligence  du  copiste.  Dans  quelques  cas  toutefois, 
nous  n'avons  pas  réussi  à  donner  aux  vers  fautifs  une  forme 
correcte. 

Quant  à  l'orthographe,  nous  la  maintenons  dans  son  irré- 
gularité souvent  bizarre  ;  il    nous    a    semblé   impossible    de 

1  Au  vers  i583  :  «  C'est  Robert  de  Marligny  et  Serences»  ua  trait  marque 
la  césure  incorrecte  après  de. 

>  Dans  ce  nombre  sont  comptés  six  cas  où  en  substituant  la  forme  sup- 
plye  à  supply,  nous  introduisons  des  césures  épiques  que  le  copiste  semble 
avoir  voulu  supprimer. 
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distinguer  pour  certaines  formes  verbales,  qui  se  présentent 
sous  un  double  aspect,  la  part  du  copiste  et  celle  de  l'auteur. 
Ainsi  nous  lisons  à  côté  des  premières  personnes  pren,  voy 
(video),  doij,  pui,  croy,  sçay,  dy,  la  forme  analogique  tiens^ 
à  côté  de  je  supply,  je  prye,  loue,  supplye  *.  Cette  dernière 
forme  étant  attestée  par  la  rime  supplye  :  acomplye  v.  889,  il 
nous  a  paru  naturel  de  l'introduire  dans  une  série  de  vers  où 
elle  semble  avoir  été  supprimée  par  le  copiste,  désireux  de 
faire  disparaître  quelques  césures  épiques.  Quant  aux  formes 
en  ier  et  er  (de  a  latin  sous  l'influence  d'une  palatale)  qui 
se  trouvent  mêlées  à  la  rime  et  dans  le  vers,  les  formes  an- 
ciennes semblent  devoir  être  attribuées  aux  poètes  ;  on  serait 
par  contre  tenté  de  mettre  les  formes  en  -aige  pour  -âge  au 
compte  du  copiste  à  cause  de  la  rime  aages  :  partaiges  v.  429. 

Le  bailli  ne  compte  pas  les  e  muets  précédés  d'une  voyelle 
pour  une  syllabe  dans  les  cas  :  armée,  veue,  joyes  :  avoys, 
dans  la  terminaison  de  la  troisième  personne  du  pluriel  des 
imparfaits.  Son  ami  Genteville  supprime  certaines  élisions, 
se  il,  une,  -  mé'  avez,  je  oublye,  j'eusse  esté,  que  entre  comme 
(Ep.  XXII,  xxiv)  la  receveuse  de  Lyon  aussi  :  të  approcher, 
l'autre  est,  dans  des  cas  où  il  n'est  guère  possible  d'admettre 
une  erreur  du  copiste.  La  damoyselle  à  laquelle  le  bailli  a 
adressé  quelques  épîtres  se  permet  des  suppressions  de  Ve 
muet  dans  les  futurs  et  les  conditionnels  de  la  première  con- 
']\xgai\?,on, payrai,  ayd(e)roys,  à  côté  de  demanderez  (\.  1760), 
desployerez  (v.  lySi). 

Ces  poètes  riment  en  général  avec  soin  et  volontiers  riche- 
ment, mais  se  permettent  des  rimes  pour  l'oreille,  unissant 
des  pluriels  et  des  singuliers  ou  bien  ajoutant  ou  supprimant 
des  s  selon  les  besoins  de  la  rime  :  tu  la  face  (  :  grâce),  je 
visses  (  :  services),  marries  (  :  je  les  maries).  ^ 

Le  manuscrit  qui  nous  a  conservé  ces  épîtres  a  été  transcrit 

1  A  moins  que  siipph/e  ne  soit  un  néologisme  amené  par  la  rime. 
^  une:  en  attendant  d\ine  allégement  (ii43),  ou  une  est  substantif. 
'  Villeneufve  qui  en  est  à  ses  premiers  vers  rime  :  pas  n'es  oyseux  tu  :  à 
vertuz  i88q  s. 
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avec  une  regrettable  nég'lig'ence.  Non  seulement  nombre  de 
vers  sont  omis,  *  mais  une  erreur  grave  s'est  produite  entre 
les  fo»  28  et  32  : 

L'épître  xxviii  de  la  Tour  au  bailly,  f°  28  v*'  du  manus- 
crit, a  été  continuée  par  erreur  après  le  v.  1268  par  un  frag- 
ment d'épître  du  bailli  —  que  nous  désignons  d'Epître  xxix 
—  et  dont  nous  retrouvons  les  tronçons  aux  vers  «  Parquoy 
l'en  veuil  »  v.  i3o2  ss.  (f*^  29  v"^)  —  i339  (f°  29  v°),  1264- 
i3oi  (f°  3o  v°).  Puis  venait  le  petit  fragment  de  Tépître  du 
bailli  à  la  Tour  (n*»  xxx),  v.  1 348-1 355  (f°  3o  v°)  auquel  le 
copiste  a  rajouté  les  v.  i34o-i348  (f^  3o  v"). 

Le  copiste  a  évidemment  réuni  arbitrairement  les  pages 
détachées  et  des  fragments  de  la  correspondance  originale, 
rattachant  au  petit  bonheur  les  fragments,  afin  d'obtenir  des 
lettres  complètes  et  sans  tenir  compte  du  sens.  Son  erreur 
découle  clairement  : 

i)  du  fait  que  l'épître  xxviii  de  La  Tour,  telle  que  la  donne 
le  manuscrit,  contenait  les  v.  f3o3  ss.  qui  sont  évidemment 
écrits  par  le  bailli  ; 

2)  le  V.  1339  rimant  en  -ment  (partement)  est  suivi  dans 
le  manuscrit  du  vers  i3o2  (rime  :  rendre),  la  rime  corres- 
pondante en  -ment  se  trouve  au  vers  i34o  et  le  sens  se  pour- 
suit correctement. 

Nous  avons  rétabli  dans  le  texte  l'ordre  primitif  des  épîtres 
xxviii-xxx. 

Les  lettres  se  divisent  en  deux  groupes  nettement  séparés. 
Ce  sont  d'abord  les  lettres  datées  du  camp  de  l'armée  royale 
devant  Salces  ou  de  la  cour,  d'où  le  bailli  et  ses  amis,  sépa- 
rés par  les  hasards  de  la  guerre,  s'écrivent,  demandant  et  re- 
cevant des  nouvelles  de  la  cour,  s'enquérant  surtout  des 
dames,  épîtres  familières  d'un  ton  cavalier  ou  galant.  Ce  sont 
les   épîtres    i-ix,   xiii    et    xiv,  xv-xviii,   xxii  à  xxv,   xxxvii, 

XLVI. 

1  Après  le  v.  34o  une  feuille  est  en  blanc  dans  le  ms.  (fo  8vo).  A  partir  du 
fo  g  r"  l'écriture  change.  Il  y  a  aussi  quelques  entêtes  l'aulits,  faciles  à  cor- 
riger. 
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Le  second  groupe  comprend  les  épîtres  adressées  à  des 
dames  de  la  cour  et  en  particulier  à  cette  «  La  Tour  »,  pour 
laquelle  le  bailli  brûle  d'un  sentiment  si  vif  et  si  constant. 
Nous  verrons  que  les  lettres  à  «  La  Tour  »  ont  été  groupées 
arbitrairement  par  le  copiste  et  nous  essayerons,  dans  le 
sommaire  suivant,  de  rétablir  l'ordre  chronologique  de  cette 
correspondance  et  de  reconstruire,  dans  ses  grandes  lignes,  le 
«  roman  »  du  bailli  : 

Premier  groupe  :  Lettres  familières. 

L  Le  Comte  de  Ligny,  *  resté  à  Tournus,  envoie  au  bailli 
des  nouvelles  de  la  Cour,  des  dames.  Allusion  obscure  aux 
prophéties  d'un  astrologue  «  appelle  l'Escossoys  »  ;  lettre  da- 
tée de  Tournus  «  tout  le  long  de  la  prée  »,  où  Ligny  a  chassé 
le  cerf.  Probablement  août  i5o3. 

IL  Du  bailly  à  Ligny.  Sur  le  point  de  déloger  pour  aller 
assiéger  les  Espagnols  à  Salces,  le  bailli  remercie  son  ami  de 
sa  lettre,  dont  il  admire  le  style.  Attente  des  «  Allemans  de 
Savoie»  qu'amène  le  seigneur  de  la  Marche.  Que  ne  peut-on 
les  changer  «  pièce  par  pièce  »  en  bon  vin  de  Baulne  I  Le 
bailli  se  recommande  «  au  beau  grant  nez  »  de  son  ami.  Août- 
septembre  i5o3. 

IIL  Ligny  qui  a  été  souffrant  sous  les  coups  d'  «  aulcuns 
souldartz  de  jours  canicuUaires  »  (c'est-à-dire  entre  le  22  juil- 
let et  le  23  août)  charge  un  secrétaire  de  répondre  au  bailli. 
Cette  épître  m  et  l'épître  v  sont  écrites  en  septembre  dans 
un  espace  de  vingt  jours  ou  un  mois  (épître  vi,  v.   245). 

IV.  Vœux  de  prompt  rétablissement  et  conseils  de  prudence 
du  bailli  qui  transmet  à  Ligny  les  salutations  de  Louis  de 
Brézé,  le  grand  sénéchal  de  Normandie.  Cette  épître  iv  est 
écrite  huit  jours  avant  vi  (voy.  vi,  v.  269),  c'est-à-dire  le 
20  septembre  i5o3. 

V.  Dans  cette  épître,  farcie  de  termes  savants  et  d'allusions 
mythologiques  et  historiques.  Ligny  annonce  à  son  ami  qu'il 
a  dû  se  faire  couper  les  cheveux,  non  pour  les  vouer  selon  la 

»  Par  erreur  cette  lettre  est  attribuée  au  bailly. 
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coutume  antique  à  la  Vierg-e  ou  aux  saints  qui  seuls  l'ont 
sauvé,  car  il  ne  songe  point  à  paganiser,  mais  pour  raison  de 
santé.  Avantages  énumérés  complaisamment  de  la  tonsure. 

VI.  Remerciements  du  bailli  à  son  ami  qui  en  «  vingt  jours 
ou  ung  moys  »  lui  a  écrit  deux  fois  (m  et  v).  Lui  aussi  est 
«  tondu  »  et  s'en  trouve  «  plus  gaillard  ».  Il  prie  son  ami, 
maintenant  qu'il  est  remis,  de  lui  écrire  de  sa  main.  —  Sal- 
ces,  le  29  septembre  [i5o3J  «  vendredi  matin  jour  Sainct  Mi- 
chel ». 

VII.  Le  bailli  répond  de  Montpellier  très  en  retard,  le 
28  octobre,  à  une  épître  de  Ligny  qu'il  dit  avoir  égarée. 
L'admiration  des  «  bons  equivocques  »  et  du  style  de  Ligny 
ou  plutôt  de  son  secrétaire,  dont  il  voudrait  être  l'humble 
«  apprentys  »,  le  pousse  à  accumuler  lui  aussi  les  rimes  savan- 
tes. —  Le  grand  Sénéchal  se  remet  de  maladie.  Lui-même  va 
retourner  le  lendemain  à  Narbonne,  où  il  a  dû  se  rendre  après 
la  levée  du  siège  de  Salces.  Pierre  de  Rohan,  sire  de  Gié  («  le 
bon  petit  Gyé  »)  donnera  des  nouvelles  à  Ligny  «  de  ce  Car- 
tier ». 

VIII.  La  huitième  épître  est  la  première  de  la  série  de  lettres 
du  bailli,  dont  les  réponses  se  sont  perdues.  Le  baiily  et  le 
«  seigneur  de  Chastillon  »  (Jacques  de  Coligny)  annoncent  à 
Louis  de  Bourbon,  bâtard  de  Liège,  que  sa  maîtresse 
«  Boyssi  »  l'a  trahi  et  a  épousé  le  «  grand  panetier  ».  Voyez 
pour  la  fin  de  cette  épître  très  obscure  l'explication  que  nous 
essayons  de  donner  de  ce  texte  dans  les  notes. 

IX.  Avant  de  se  coucher,  «  en  pourpoint  »,  le  bailli  écrit  à 
ses  deux  jeunes  amis  les  seigneurs  de  Calabre  et  de  Foix  pour 
leur  dire  qu'il  a  appris  avec  joie  leur  intention  d'organiser 
un  tournoi  à  Blois.  Conseils  de  prudence  en  amour  où  il  faut 
«  tenir  ung  pied  ariere  »  et  ne  pas  s'engager  à  fond. 

XIII.  Réponse  du  bailli  à  une  lettre  perdue  de  Monseigneur 
de  Guise  qui  lui  annonçait  son  mariage. 

XIV.  Réponse  du  baiily  et  de  Germain,  seigneur  de  Bon- 
neval,  à  une  lettre  perdue  de  Jean  de  Foix,  seigneur  de  Lau- 
trec,  qu'ils  supplient  de  revenir  à  Lyon  où  ils  se  morfondent. 
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tandis  que  loin  de  la  cour  le  seigneur  de  Lautrec  jouit  des 
plaisirs  champêtres  et  de  la  chasse. 

XV-XVIII.  Lettres  du  bailli  au  seigneur  de  Châtillon,  et 
réponses  de  ce  dernier  avec  allusions  aux  amours  malheu- 
reuses du  bailli  pour  «  La  Tour  ». 

Châtillon  invite  le  bailli,  son  «  aulmonier  »,  à  venir  le  voir 
à  Paris  où  il  le  présentera  à  Anne  de  Meudon  «  où  Hely  s'est 
donné  en  pur  don  »  (?). 

Dans  sa  réponse  (xvi)  le  bailli  rappelle  à  son  ami  leur 
départ  de  Moulins,  leur  regret  de  quitter  les  dames  de  cette 
ville^  tout  en  reprochant  à  Châtillon  de  ne  pas  lui  avoir  confié 
le  secret  de  ses  amours. 

Châtillon  répond  (xvii)  en  plaignant  et  en  consolant  le  bailli 
dont  la  maîtresse  vient  d'épouser  «un  terrible  veau».  Il  prie 
le  bailli  d'annoncer  pour  le  lendemain  sa  visite  à  Lautrec. 

L'épître  xx,  sans  adresse  ni  nom  d'auteur,  semble  être  du 
bailli  et  est  écrite  peut-être  après  les  opérations  militaires 
devant  Salces.  Le  bailli  se  plaint  de  fatigues  causées  par  «  le 
faiz  des  armes  »  et  souhaite  revoir  le  cercle  de  ses  amis  et 
surtout  le  Sénéchal  ;  ils  guériront  ensemble  de  tous  leurs 
maux  et  pourront  échanger  de  bons  propos  «  de  bec  à  bec». 
Il  se  réjouit  qu'une  de  ses  lettres  se  soit  perdue,  on  ne  pourra 
la  comparer  à  celle  de  son  ami.  Le  poète  s'est  mis  dans  cette 
lettre  en  frais  de  rimes  riches  et  équivoquées. 

Le  bailli,  qui  a  reçu  la  lettre  de  Châtillon  au  moment  où  il 
partait  faire  ses  Pâques  dans  sa  maison  de  Redeval,  se  désole 
de  savoir  sa  dame  mariée  à  «  une  beste  moult  estrange  et 
sauvaige  »  (xviii). 

Le  groupe  des  épîtres  xxii-xxv  est  un  échange  de  lettres 
familières  entre  le  bailli  et  un  personnage  nommé  Genteville 
qui  a  été  injustement  emprisonné  à  cause  «  d'une  telle  femme  » 
et  remercie  son  maître  le  bailli  de  l'appui  que,  grâce  à  lui,  lui 
a  prêté  Monseigneur  de  Saint-Ouen  (xxii).  —  Réponse  affec- 
tueuse du  bailli  au  prisonnier  qu'il  croit  incapable  d'une  action 
blâmable  surtout  à  l'égard  d'une  femme  (xxiii).  —  Nouvelle 
protestation  d'innocence  de  Genteville  qui  n'a  battu  ni  calom- 
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nié  personne  à  moins  qu'on  n'ait  «  commencé  ».  Si  les  dames 
sont  tristes,  c'est  que  le  bailli  les  «  déçoit  »  et  l'une  en  parti- 
culier «  porte  g-rant  martire  »  pour  l'amour  de  lui  (xxiv).  — 
Entre  temps,  Genteville  est  sorti  de  prison.  Le  bailli  qui  ne 
comprend  rien  aux  allusions  de  la  lettre  de  Genteville  prétend 
n'être  en  amour  qu'un  «  povre  clerc  qui  a  vouloir  d'apren- 
dre  »  (xxv). 

XXXVII.  Cette  épître  se  trouve  dans  un  groupe  de  lettres 
adressées  à  deux  dames,  dans  lesquelles  le  bailli  excuse  son 
silence  par  une  maladie.  Il  écrit  à  un  inconnu  l'épître  xxxvii 
et  lui  confie  le  secret  de  ces  maux  qui  seraient  causés  par  le 
chagrin  d'avoir  quitté  ses  amis  sans  pouvoir  prendre  congé 
d'eux. 

Le  recueil  se  termine  par  une  lettre  curieuse,  d'un  style 
maladroit  et  recherché,  pleine  de  déférence,  adressée  par 
l'escuyer  Villeneufve,  dont  ce  serait  le  premier  essai  poétique, 
à  son  maître  le  bailli.  L'escuyer  se  fait  «  recommander  »  à  la 
«  baillifve  Viennoyse  »,  à  Chastillon,  à  Bonneval. 

Deuxième  Groupe  :  Lettres  adressées  à  des  dames. 

Le  manuscrit  attribue  à  la  «  receveuse  de  Lyon  »  l'épître 
xxxii,  corrigée  par  la  «  mesme  main  de  Chastillon  »  et  adres- 
sée au  bailli.  Elle  lui  rappelle  ses  bontés  pour  lui,  lui  repro- 
che son  abandon  au  moment  où  un  ennemi  la  poursuivait. 
Deux  amis  envoyés  par  le  roi  l'ont  tirée  de  «  proud'ennuictz  ». 
Elle  termine  par  des  protestations  de  «  bon  amour  nayfve  » 
et  invite  le  bailli  à  souper  «chez  la  baillifve»  «et  j'espère 
que  nous  serons  bien  yvres  »,  Est-ce  bien  au  bailli  que  sont 
adressés  les  vers  de  cette  gaillarde  commère  ?  Nous  en  dou- 
tons. Le  V.  i4oo  semble  en  effet  désigner  comme  un*  des  pro- 
tecteurs de  la  dame  le  bailli  lui-même;  il  est  dit  qu'il  est 
«borgne  et  s'appelle  bailly».  Rappelons-nous  qu'au  v.  22  de 
la  première  épître,  le  comte  de  Ligny  annonce  au  bailli  qu'il 

1  L'autre,  «  Beaudigner  »,  semble  être  Francoys  de  Crussol,  seigneur  de 
Beaudigner,  valet  de  Chambre  du  Roy,  qui  quitte  en  i5oo  Lyon  pour  se 
rendre  à  l'armée  et  est  mort  en  i5i2  (voy.  Jehan  d'Auton,  Chroniques  de 
Louis  Xn.  I  238  note,  IV,  3Gti). 
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va  dormir  «  de  deux  bons  yeux  »  «  ce  que  ne  sçauriez  faire  », 
ce  qui  signifie  que  le  bailli  est  borgne.  Nous  reparlerons  de 
cette  épître  qui  doit  être  rapprochée  du  n°  xxxiv. 

XXXIII.  Cette  épître,  qui  n'est  pas  une  réponse  à  la  précé- 
dente, est  adressée  par  le  bailli  à  une  dame.  Elle  lui  a  «  com- 
mandé »  de  lui  écrire.  Compliment  galant  et  don  «  en 
estrenne  »  de  «  mon  corps,  mes  biens  et  mon  entendement  ». 
Celte  dame  n'est  certainement  pas  <(  La  Tour  ». 

L'épître  xxxiv,  la  seule  du  recueil  qui  ne  soit  ni  écrite  par  le 
bailli  ni  adressée  à  ce  personnage,  doit  être  rapprochée  du 
n°  xxxii;  elle  est  écrite  par  la  «  baillifve  de  Viennoys  »  à 
«  Tescuyer  Bernard  de  Villeneufve  »,  qui  adresse  au  bailli  la 
dernière  lettre  du  recueil.  La  baillive  reproche  assez  durement 
à  l'écuyer  son  départ  «  sans  raison  »  en  plein  hiver,  départ 
que  motivent  «  femme  ou  argent  »,  soit  qu'il  ait  voulu  voir  à 
Paris  «  celle  nièce  »  qui  dit  «  dea,  dea,  mon  oncle  veult  bai- 
ser »,  soit  une  dame  à  laquelle  il  fait  un  procès  après  l'avoir 
aimée  bien  quinze  ou  seize  ans.  Mais,  ajoute-t-elle  malicieuse- 
ment, pour  4ooo  francs  il  ne  voudra  perdre  «  la  bonne 
grâce  »  de  sa  dame,  lui  qui  est  prince  si  libéral  que  chaque 
jour  il  veut  «  une  dame  neufve».  Le  ton  de  cette  lettre  qui 
rappelle  celui  du  n°  xxxii,  l'allusion  au  procès  intenté  par 
Villeneuve  à  une  dame,  l'allusion  à  l'inconstance  du  person- 
nage, *  permettraient  de  supposer  que  l'épître  xxxii  est  adres- 
sée par  la  receveuse  de  Lyon  à  un  inconnu,  qu'elle  invite  à 
souper  avec  son  amie  la  baillive  de  Viennois.  L'épître  xxxiv 
est  adressée  par  la  baillive  à  l'écuyer  Villeneuve  auquel  elle 
reproche  ses  procédés  indélicats  envers  la  receveuse  de  Lyon. 

Les  lettres  xxxv-xxxviii  sont  les  réponses  du  bailli  aux 
lettres  perdues  que  lui  adressent  deux  dames.  Protestation 
d'amitié  fidèle  et  respectueuse.  Une  grande  maladie  -  l'a  em- 

'  <  Chascun  jour  veulx  une  dame  neufve  ».  Comp.  «  de  me  vouloir  pour 
mille  autres  changer  »  (ép.  xxxii). 

-  Cette  maladie  serait  causée  par  le  chagrin  d'avoir  dû  quitter  brusque- 
ment «  la  bonne  compaignye  »  de  ses  amis  sans  pouvoir  prendre  congé 
d'eux  (ép.  xxxvii  du  bailli  à  un  inconnu). 
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péché  d'écrire  plus  tôt.  Il  est  si  malade  qu'il  charge  son  varlet 
d'écrire  aux  deux  dames  ;  elles  ont  bien  fait  de  l'établir 
comme  juge  des  malades,  car  personne  ne  souffre  sans  espoir 
de  guérison  comme  lui.  Il  languit  «  le  povre  douloureux  »  et 
mourra  d'aimer  «  une  qui  est  sans  cy  »,  sauf  qu'en  elle  «  n'y 
eust  oncques  mercy  »  (i5io  s.),  allusion  évidente  à  M^'®  de  La 
Tour. 

Les  lettres  xxxix  et  xl  sont  écrites  à  Rouen.  Le  bailli  les 
adresse  à  une  dame,  dont  rien  ne  nous  permet  d'indiquer  le 
nom  ni  de  préciser  la  personnalité*  et  qu'il  invite  à  venir  le 
voir  à  Rouen  où  elle  trouvera  bonne  compagnie,  les  abbés  de 
Saint-Denis  et  de  Saint- Ouen,  l'évêque  de  Castres,  Robert 
de  Martigny  et  Serences  et  d'autres  gentilshommes  qui  lui 
porteront  secours  au  «grief  mal  »  dont  elle  est  «  assaillie  ». 
S'il  n'a  pas  écrit  plus  tôt,  ce  dont  la  dame  s'est  plainte,  c'est 
qu'il  connaît  les  gens  de  cour  et,  craignant  les  indiscrétions 
et  les  bavardages,  a  attendu  le  moment  où  il  trouverait  un 
messager  sûr. 

Dans  la  lettre  suivante  (xli)  le  bailli  s'adresse  à  trois  dames 
qui  ont  égale  «  auctorité  »  sur  lui.  Cette  épître  semble  accom- 
pagner un  recueil  «  d'escriptz  »  du  bailli  qu'il  désigne  de  «  mon 
livre  ».  Mais  le  texte  est  peu  explicite.  Les  trois  dames  sem- 
blent bien  être  les  dames  de  La  Tour,  Boyssi  et  La  Grange, 
dont  il  est  question  dans  les  épîtres  xxvi  et  xxviii. 

Les  épîtres  xlii-xlv  sont  ce  qui  nous  reste  de  la  corres- 
pondance du  bailli,  vivant  alors  en  Normandie,  avec  une 
«  damoyselle  »,  à  laquelle  il  a  promis  d'envoyer  pour  les  fêtes 
de  Noël  un  «  extrait  »  du  Roman  de  la  Rose.  Un  procès  l'a 
empêché  de  voir  la  dame  (xlii)  ;  mais  elle  recevra  la  copie 
dans  «  trente  demains  ».  Le  n"  xliii  est  une  réponse  très 
aimable  de  la  dame  à  la  lettre  du  bailli  qui  s'excusait  de  son 
parler  rustique.  Elle  est  prête  à  recevoir  comme  son  enfant 
un  des  neveux  du  bailli^  dont  la  sœur  «  maintz  pesant  alarme 

«  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  La  Tour  mariée  et  réconciliée  avec  le  poète. 
Le  V.  1690  «  ton  serviteur  qui  jadis  t'ay  aymee...  «  pourrait  le  faire 
croire. 
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Te  fait,  ...dont  taire  je  me  veulx  Car  femme  sujs  ».  Dans  sa 
réponse  (xliv)  le  bailli  déclare  surveiller  de  très  près  la  copie 
du  Roman  de  la  Rose  et  accepte  l'offre  que  la  damoyselle  lui 
a  faite  de  recevoir  chez  elle  un  de  ses  neveux.  Entre  les  lettres 
XLIV  et  XLv  une  ou  plusieurs  lettres  doivent  s'être  perdues. 
Dans  la  lettre  xlv,  la  dernière  de  la  série,  la  damoyselle  se 
recommande  à  a  sa  cousine  »  et  annonce  en  un  passage  assez 
obscur  au  bailli  la  mort  de  celui  qui  jadis  «  lui  forgea  des 
fers  » . 

Les  lettres  de  beaucoup  les  plus  intéressantes  sont  celles 
qui  nous  sont  conservées  de  la  correspondance  du  bailli  et 
de  Mi'«  de  la  Tour. 

Les  lettres  x-xii,  désignées  dans  le  manuscrit  d'épîtres  «  du 
bailly  d'Estelian  »  sont  adressées  à  une  dame,  dans  laquelle 
nous  reconnaîtrons  «La  Tour»,  et  dont  les  réponses  sont 
malheureusement  perdues.  Mais  comme  les  plaintes  du  bailli 
s'accentuent  de  lettre  en  lettre  et  qu'il  est  question  dès  la 
lettre  x  du  mariage  de  «  La  Tour»,  nous  placerons  ce  frag- 
ment de  la  correspondance  du  bailli  après  la  lettre  xix,  dans 
laquelle  il  n'est  fait  aucune  allusion  à  cet  événement  fâcheux, 
et  qui  est  écrite  sinon  au  début  de  celte  liaison,  du  moins  à 
un  moment  où  le  bailli  jouit  en  toute  sécurité  de  son 
bonheur.  Le  ton  de  cette  épître  xix  est  celui  du  respect,  c'est 
l'hommage  d'un  amoureux  transi,  que  Bon  Vouloir  et  Sou- 
venir engagent  à  écrire  à  sa  dame  «  quoy  qu'il  doibve  adve- 
nir». Le  poète  joint  à  ces  vers  une  humble  requête  d'amour, 
demandant  à  sa  dame  de  l'admettre  comme  son  «  bon  com- 
père ».  Il  lui  rappellera  plus  tard  (épître  xxi)  qu'il  l'a  vue 
pour  la  première  fois  tout  enfant  encore  et  qu'il  lui  est  resté 
depuis  fidèle. 

Nous  placerions  après  cette  lettre  un  groupe  de  lettres  du 
bailli  et  de  son  amie,  datées  du  temps  du  siège  de  Salces.  Le 
ton  a  changé,  l'amitié  du  bailli  et  de  La  Tour  s'est  resserrée. 
Le  bailli,  très  amoureux,  s'enhardit,  salue  sa  dame  en  se  dé- 
signant plaisamment  de  «  mari  »,  se  montre  jaloux  d'un 
«jeusne  estrangier»,   lui  reproche  d'être  changeante  comme 
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ses  amies  La  Grange  et  Boyssi  et  lui  demande  pourquoi  elle 
a  «  vers  nous  hayne  consceue  »  (xxvi).  La  dame  ayant  re- 
fusé de  lui  écrire  et  ayant  mal  pris  la  plaisanterie  du  bailli, 
ce  dernier  répond  fièrement  qu'il  ne  lui  écrira  plus,  qu'elle  fait 
la  prude  ou  l'orgueilleuse  et  refuse  sa  main,  ne  le  trouvant 
pas  d'assez  bonne  maison.  Ne  sait-elle  pas  que  le  fils  d'un 
porcher,  s'il  aime  «  en  tout  bien  et  honneur  »  une  princesse, 
ne  lui  fait  ni  «  honte  ne  deshonneur  ».  Il  n'insistera  pas  et 
lui  dit  adieu  «  pour  tout  jamais  »  (xxvii).*  La  Tour  qui  est 
une  fine  mouche  et  ne  tient  pas  à  se  brouiller  avec  le  bailli 
s'excuse  de  son  silence.  Il  n'est  pas  d'usage,  dit-elle  en  badi- 
nant, que  les  femmes  écrivent  les  premières  à  leur  «  mary  ». 
Quant  au  reproche  d'inconstance,  elle  le  repousse  avec  éner- 
gie et  insiste  pour  avoir  des  nouvelles  du  bailli  et  de  ses  amis 
(épître  xxviii).  Nous  ne  possédons  qu'un  fragment  de  la  ré- 
ponse du  bailli  qui,  oubliant  sa  colère,  s'empresse  de  repren- 
dre la  plume  et  c'est  lui  qui,  tout  en  repoussant  les  excuses 
de  La  Tour,  retire  les  reproches  qu'un  accès  de  jalousie  lui 
avait  fait  faire  et  proteste  de  son  amour  fidèle. 

Nous  voyons  que  dans  toutes  ces  lettres  il  n'est  fait  aucune 
allusion  au  mariage  de  La  Tour.  Le  bailli  lui  déclare  qu'il 
l'aime,  se  fâche,  boude,  jalouse,  il  parle  en  amoureux  et  en 
prétendant.  Dans  les  lettres  suivantes  adressées  à  La  Tour  ou 
faisant  allusion  à  elle,  la  situation  change.  Ce  sont  d'abord 
les  lettres  xvii  et  xviii.  Chastillon  annonce  sans  grandes  amba- 
ges au  bailli  la  fatale  nouvelle  :  sa  maîtresse  «  a  prise  l'al- 
leance  de  mariaige  à  ung  terrible  veau  ».  Le  bailli  a  reçu  la 
nouvelle  au  moment  où  il  allait  faire  ses  Pâques  à  Redeval 
«  dans  sa  maison  »  et  se  désole  à  l'idée  que  sa  maîtresse 
«  a  faict  accord  de  prendre  en  mariaige  Une  beste  moult 
estrange  et  sauvaige  »,  dont  il  ne  veut  pas  même  écrire  le 
nom,  et  qui  ne  passe  pas  pour  être  digne  d'avoir  l'honneur 
«  des  serviteurs  qu'elle  a  d'amours  surpris  ».  S'il  en  est  lui- 

1  Un  fr.Ti^ment  de  sept  vers  (xxx)  semble  devoir  être  placé  entre  l'épître 
XXVI  et  l'épître  xxvii  :  le  bailli  se  plaint  de  n'avoir  reçu  aucune  réponse  à  la 
lettre  (xxvi)  que  le  «  tien  bon  frère  »  et  lui  adressaient  à  La  Tour. 
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même,  il  s'en  tient  «  pour  le  moindre».  Et  il  plaint  son  amie 
d'avoir  «  eu  pour  son  mary  le  pire  »  (xviii).  Sous  le  coup  de 
la  première  douleur,  le  bailli  semble  avoir  écrit  l'épître  xxxi 
à  son  amie  qu'il  croit  encore  plus  malheureuse  que  coupable. 
Il  la  plaint  de  devoir  épouser  «  un  viel  grison  qui  a  barbe 
chenue  »  et  dans  un  élan  de  tendresse  déclare  qu'il  esl  plus 
heureux  que  son  rival,  car  il  a  aimé  celle  qu'il  va  perdre  et 
n'aimera  jamais  qu'elle.  Le  bon  et  fidèle  bailli  trouve  des 
mots  vraiment  émus  pour  exprimer  l'idée  qui  a  inspiré  des 
vers  immortels  à  un  grand  poète,  que  rien  ne  peut  lui  arra- 
cher le  souvenir  de  l'amour  passé.  Même  accent  d'amour  plus 
fort  que  la  mort  dans  la  lettre  x  : 

Car  es  painct[e]  au  mien  entendement 

Si  ires  au  vif  que  si  tu  te  mouroys 

Dedans  mon  cueur  vifve  tu  demour[r]oys. 

Et  s'ainsi  est  que  le  premier  je  meure 

Je  te  supply[e]  que  au  tien  vif  je  demeure, 

Sans  que  jamais  en  nulz  jours  de  nos  aag-es 

Oubliance  n'en  face  les  partaiges, 

Tant  que  soyons  tous  deux  soubz  terre  mys, 

Ainsi  que  font  bons  et  loyaulx  amys. 

Le  malheureux  se  raccroche  à  son  amour,  semble  fermer 
les  yeux  à  l'évidence  et  se  demande  si  vraiment  il  perdra 
celle  qu'il  aime  tant  : 

Fault  il  doncques  qu'un  aultre  soit  saysi 
Du  très  grant  bien  qu'avoys  pour  moy  choisy? 

Il  termine  en  implorant  de  son  amie  —  une  rime  équi- 
voquée  prête  à  ces  vers  plus  de  solennité  —  «  quelque  doulx 
mot  » . 

Entre  temps  les  illusions  font  place  à  la  triste  réalité.  La 
rupture  a  eu  lieu.  Le  bailli  se  plaint  de  «  l'estrange  congié  » 
qu'il  a  reçu  de  sa  dame.  Au  lieu  de  l'écouter,  elle  est  montée 
«  en  sa  chambre  »  et  l'a  laissé  «  pensif  et  égaré  »  au  jardin 
avec  sa   cousine.  Mais,  dit-il,  cette  rupture  lui  épargnera  les 
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regrets  et  au  moins  il  ne  languira  plus  «  en  peine  et  en  mar- 
tire  »  (épître  xi). 

Évidemment  la  dame  ne  lui  apparaît  plus  comme  la  pitoya- 
ble victime  d'un  mariage  de  convention. 

Dans  la  douzième  épître  le  ton  devient  véhément,  l'accusa- 
tion de  déloyauté,  de  traîtrise  est  nettement  formulée.  Mais  le 
poète  s'abuse.  Déjà  le  détachement  qu'il  affectait  a  fait  place 
à  d'amères  regrets  ;  il  maudit  le  jour  où  il  vit  sa  dame  pour  la 
première  fois,  s'accuse  d'avoir  cédé  à  cette  passion  malheu- 
reuse. Il  se  plaint  à  bon  droit,  car  elle  l'a  délaissé  pour  épou- 
ser «  ung  fascheur  »  et  lui  livrer  un  «  bien  »  que  lui-même 
avait  «  à  bon  droict  mérité  ».  Il  n'a  plus  «  espoir  de  mieux  ne 
peur  de  pire  avoir  »,  et  fût-elle  «  mille  foiz  plus  riche  »,  «  Plus 
ne  seray  ne  ton  cerf  ne  ta  biche  »,  s'écrie-t-il,  en  se  servant 
d'une  tournure  villonienne. 

Reste  une  dernière  lettre  xxi  :  La  Tour  est  mariée.  Le 
bailli  a  pardonné,  mais  sans  oublier.  Au  contraire,  l'amour  a 
de  nouveau  triomphé  en  lui  ;  la  colère,  les  regrets  cuisants 
font  place  à  une  tendresse  passionnée.  Les  souvenirs  des  temps 
heureux  revivent.  Il  se  rappelle  le  jour  où  toute  petite  il  a  vu 
son  amie  à  Chinon.  Depuis  il  l'a  aimée  et  se  console  en  son- 
geant que  son  rival  jamais  n'aurait  joui  «  du  plaisant  et  amou- 
reux delict  »  s'il  n'était  «  ton  espoux  et  mary  ».  Il  est  assez 
maître  de  lui-même,  son  aînour  s'est  débarrassé  de  tout  espoir 
et  de  tout  désir  au  point  qu'un  succès  que  La  Tour  a  rem- 
porté en  dansant  la  morisque  avec  deux  princesses  le  comble 
de  joie: 

Dont  jour  et  nuict  depuys  sans  m'en  lasser 
Je  ne  cessay  d'en  toy  seulle  panser 
Comme  en  celle  sur  toutes  accomplye. 

Et  comme  il  a  été  le  premier  à  la  servir  «  d'un  cueur  bon 
et  entier»,  il  désire  que  son  cœur  demeure  auprès  de  celui 
de  sa  dame 

Et  qu'en  t'aymant  arec  toy  vive  et  meure. 
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Sans  vouloir  exagérer  la  valeur  de  celte  correspondance  et 
en  particulier  des  «  Epîtres  à  La  Tour  »,  il  nous  semble 
qu'en  serrant  le  texte  de  plus  près,  on  découvre  sous  le  style 
souvent  banal  et  maladroit  du  bailli  les  traits  vivants  d'une 
personnalité  intéressante  que  nous  aimerions  pouvoir  mieux 
connaître.  Le  bailli  laisse  parler  son  cœur  avec  une  ingénuité 
qui  nous  le  rend  sympathique.  Son  amour  profond  et  désin- 
téressé ne  se  laisse  décourager  ni  par  la  froideur  ni  par  la 
perfidie  de  celle  qu'il  aime  avec  une  passion,  une  constance 
touchantes.  11  y  a  là  les  éléments  d'une  analyse  pénétrante  et 
sincère  qui  contraste  heureusement  avec  la  banalité  et  le  con- 
ventionnel, la  froideur  élégante  de  tant  de  poésies  d'amour  de 
cette  époque. 


EPITRES  EN  VERS 


JEHAN   PICART,  SEIGNEUR    D'ESTELLAN,    ET   DE   SES  AMIS 


I.  Epistre  de  Monseigneur  le  Comte  de  Llgny 
au  baillif  d'Estellan.  ' 

Fol.  1  r° 

1  ...Puisque  vouliez  des  nouvelles  de  court, 

Pour  abréger  et  le  vous  faire  court, 

Tous  passe  temps  avecques  bons  presens 

Avons  nous  aultres  qui  sommes  cj  presens. 
5  Et  en  efFect  c'est  une  chose  telle 

Qu'on  jugeroit  qu'elle  soit  immortelle. 

0  malheureux,  que  n'y  faictes  demeure 

Ung  petit  plus  actendant  la  bonne  heure 

D'un  astrologue  appelle  l'Escossojs, 
10  Sans  perdre  tout  partir  en  françois. 

Car  des  dames  dont  tant  estes  surpris 

A  ceste  foys  auriez  gaigné  le  pris. 

Plus  ne  vous  veulx  fascher  ne  rien  mander 

Mais  me  bien  fort  a  vous  recommander, 
15  En  vous  priant,  si  trop  je  ne  vous  griefve. 

D'avoir  responce  lomgue,  moyenne  ou  briefve 

Troys  jours  après  cesle  leclre  achevée. 

Près  de  Tournus,  tout  le  long  de  la  prée, 

«  iMs.  par  erreur:    Epislre  du  baillif  d'Estellan  à  Monseigneur  le  Comte 
de  Lifi^ny  (comp.  v.    i  et  v.  38  ;  v.  20  et  v.  47). 
3  présent.  —  lo  vers  trop  court  d'une  syllabe.  — 
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Sans  nous  fouller  bras,  jambes,  coul  ne  nerfz, 
20  A  belle  force  avons  prins  de  grans  cerfz, 

Par  quoy  m'en  voys  dormir  pour  me  reffaire 
De  deulx  bons  yeulx,  ce  que  ne  sçauriez  faire. 

IL  Epistre  du  baillif  d'Estellan 
a  Monseigneur  le   comte   de  Ligny. 

Fol.  1  V 

Je  ne  tiens  pas  suffizant  ce  papier 
Pour  vous  sçavoir  assez  remercier 

25  Dont  il  vous  plaist,  mon  très  gentil  seigneur, 

Estre  de  moy,  vostre  esclave,  enseigneur  ; 
Car  la  lectre  que  vous  m'avez  escripte 
Est  de  bons  moz  si  bien  ornée  et  dicte 
Que  si  j'avoys  ung  bon  entendement 

30  En  la  lisant  je  aprandroys  grandement. 

Mais  je  ne  suis  assez...  ne  saige, 
Ny  habondant  en  éloquent  langaige, 
Pour  tost  respondre  à  la  très  haulte  touche 
Du  bien  parler  yssant  de  vostre  bouche. 

35  Et  toutesfoys  vous  en  aurez  responce, 

Puis  qu'il  vous  plaist  m'en  avoir  faict  semonce. 
Or  sa,  monsieur,  veu  cela  que  j'entendz, 
En  ceste  court  avez  grand  passe  temps. 
S'il  est  ainsi  qu'on  le  m'a  recité, 

40  Or  vous  avez  en  superfluité 

Force  evesques  et  beaulx  protenotaires 
Qui  se  veullent  mesler  de  tous  affaires. 
Et  d'autre  part,  pour  en  joye  vous  tenir, 
Quand  il  vous  plaist  dames  entretenir, 

45  Tout  à  loysir  devisez  à  chascune. 

Fol.  2f  Car  maintenant  nul  ne  les  importune. 

28  d'abord  moulx  ou  maulx.  —  3i   deux  syllabes  manquent  après 
assez.  —  45  deviser.  — 
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Puys  vous  prenez  à  force  de  grandz  serfz. 

Et  je  souldart  suis  ycj  où  je  sers 

Le  roy  en  payne,  altéré  de  grand  chault, 

50  Voire  et  si  croy  que  de  moy  ne  lui  chault  ; 

Mais  j'ay  vouloir  de  faire  mon  devoir. 
Vous  me  mandez  que  vous  face  sçavoir 
Les  nouvelles  qui  sont  en  ceste  terre. 
L'on  n'y  parle  maintenant  que  de  guerre: 

55  Demain  devons  d'icy  nous  desioger 

Pour  droit  aller  vers  Sauces  l'assiéger. 
Ainsi  qu'on  dit,  toute  nostre  armée  marche. 
Hier  sy  passa  le  seigneur  de  la  Marche 
Qui  amena  de  Suisses  grant  montjoye, 

60  J'entendz  au  moins  Allemans  de  Savoye, 

Dont  la  pluspart  n'ont  pas  de  hault  une  aulne. 
Que  pleusl  à  Dieu  qu'en  [ung]  bon  vin  de  Beaulne 
Nous  les  puissions  changer,  pièce  pour  homme, 
Vous  en  verriez  renvoier  bien  grant  somme. 

65  Monsieur,  [doublant]  vous  faire  faschement, 

Je  feray  [fin],  mais  si  très  humblement 
Comme  je  puis  à  vostre  grâce  bonne 

Foi.2v''  Recommande  de  bon  cueur  la  personne 
De  moy  qui  suis,  sans  en  estre  menteur, 

70  Vostre  à  jamais  très  humble  serviteur, 

Vous  supplyant  que  toujours  me  tenez 
Le  vray  subject  de  vostre  beau  grant  nez. 


III.  Epistre  de  Monseigneur  le  Comte  de  Ligny 
au  baillif  d'Estellan  [septembre  i5o3]. 

Si  vous  pensiez  que  feisse  du  mallade 

Ne  encor[eJs  moins  feisse  point  de  ballade, 

O2  Beaulnic.  —  05  d'abord   Monsieur  deuroit  corrigé  en  doublroit.  - 
67  d'abord  comment.  —  69  menteux.  — 
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75  Certes  nanin,  mais  pour  vous  satisfaire 

En  ay  prins  ung^  qui  mieulx  le  sçaura  faire. 
Bien  fut  il  dit  jadis  aux  bons  proverbes 
Que  grant  force  ont  bons  mos,  pierres  et  herbes, 
Mesmement  mos  et  parolles  de  faict, 

80  Car  je  congnoys  que  molt  grant  bien  m'ont  fait 

Voz  mos  dorez  si  gaiement  escriptz, 
En  resveillant  ung  petit  mes  espritz, 
Oui  puis  ving-t  jours  assouppis  ont  esté 
Par  ung  assault  de  grant  poys  et  durté 

85  Que  livré  m'ont  en  leurs  tours  circullaires 

Aucuns  souldartz  de  jours  canicullaires. 
Mais^  Dieu  mercy,  Virgo  par  son  doulx  signe 

Fol.  3  r"  M'a  envoyé  salubre  médecine. 

Dont  rendiz  grâce  au  facteur  des  planettes 
90         Qui  tout  congnoist  à  ses  cleres  lunettes. 
Quant  à  l'esbat  et  plaisir  prétendu, 
Puis  le  dit  temps  je  n'y  ay  entendu, 
0[b]stant  le  mal  quy  ailleurs  me  tiroit 
Et  tout  mon  corps  durement  martiroit, 
95         Par  tel  party  que  sain  bien  voussise  estre 

Si  près  de  vous  que  feussions  dextre  à  dextre, 

En  ce  Cartier  là  où  le  roy  serves 

Et  en  servant  grand  guerdon  deservez. 

Car  vous  souffrez  du  chault  oultre  mesure 

100         Quy  est  à  l'homme  une  forte  brisure 
S'il  n'a  secours  d'un  extrême  bon  vin, 
Voire  et  s'entent  du  plus  fraiz  et  plus  fin. 
Dont  de  ma  part  vous  en  souhaiteroye 
Mille  foix  plus  que  AUemens  de  Savoye, 

105         En  vous  priant  que  soys  recommandé 
Au  cappitaine  et  que  treuve  amendé 
A  son  retour  son  gresle  hallecret 


83  assoupirs.  —  85  lours  circullaires.  —   89  dont  je  rendiz.   —  90  qun 
tout.  — 96  désire  a.  —  io4  que  aux  A. — 
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Et  g-aingner  puisse  mille  florins  du  Iret. 
Plus  je  n'en  dis  si  non  que  je  vous  prie 
110         Que  m'escripviez  de  voz  faictz  en  partie 
Fol.  3  V*  Ou  bien  au  long-,  pour  me  faire  plaisir, 
Et  vous  or[r]es,  mais  que  j'aye  lojsir 
Avecq  santés  de  mon  estât  à  plain, 
Disant  à  Dieu  qu'il  vous  tienne  ainsi  sain 
115         Et  moy  aussi  qu'à  présent  le  désire, 

Seigneur  bailly,  et  plus  ne  vous  veulx  dire. 


IV.  Epistre  du  bailly  d'Estellan 
a  Monseigneur  le  Comte  de  Ligny  [20  septembre  i5o3]. 

Monsieur,  je  me  suis  très  fort  resjouy 
Des  nouvelles  que  de  vous  j'ay  ouy 
Par  la  lectre  que  vous  a  pieu  m'escripre 

120         Que  sus  ma  foy  je  ne  vous  sçay  que  dire. 

Fors  seuUement  que  j'ay  fait  de  beaulx  veux 
Pour  vous,  lesquelz  tous  accomplir  je  veulx, 
S'il  plaist  à  Dieu  vostre  santé  vous  rendre. 
Car  en  cest  ost  plusieurs  m'ont  fait  entendre 

125         Que  vous  estiez  en  danger  de  mourir 

Dont  tant  de  dueil  vint  vers  moy  acourir 
Par  g-randz  ennuictz  et  gros  soupirs  soudains, 
Que  feuz  banny  de  tous  plaisirs  mondains, 

Koi.4r«   Disant  helas  !  sans  cesse  regretant  : 

130         «  Doy  je  perdre  celluy  que  j'ayme  tant  ? 
Or,  dure  mort,  qui  tous  vivans  amasse, 
Veulx  tu  saisir  tel  seigneur  de  ta  masse 
Qui  est  aymé  de  tous  ceulx  qui  l'ont  veu 
Pour  les  grâces  dont  tant  il  est  pourveu 

135         El  est  tenu,  ainsi  que  disent  mains, 

Ung  paragon  entre  tous  les  humains  ?  » 

116  d'abord  baillif.  —  120  foys. —  i3G  d'abord  parragoo.  — 
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Tout  à  par  moy  je  tenoys  tel  propos 

Et  devisant  à  la  fiere  Altropos, 

Mais  veu  cela  que  vous  m'avez  mandé, 
140         La  Dieu  mercy,  vous  est  fort  amande. 

Et  toutes  foys  devez  bien  regarder 

Plus  que  jamais  et  vous  contregarder 

De  troys  choses  qui  par  f  commencent  : 

C'est  «  fruict  »  et  «  froict  »  et  «  femmes  »  qui  ne  pensent 
145         Fors  seullement  à  leurs  plaisirs  venir 

Sans  craindre  rien  qui  en  puisse  advenir. 

Monsieur,  monsieur,  ja  plus  ne  les  croyez, 

D'autre  plaisir  ailleurs  vous  pourvoyez. 

La  peine  en  est  par  trop  démesurée 
150         Et  le  plaisir  n'a  pas  longue  durée. 

Ainsi  que  dict  de  la  Rose  ung  Rommant 

Qui  deschiffre  tout  le  cas  d'un  amant. 

Si  je  vouloys  respondre  à  vostre  lectre 
Fol.  i  V  II  me  fauldroit  plus  de  troys  cens  ans  estre 
155         Aux  estudes,  car  pas  ne  suis  abille 

Pour  [bien]  entendre  [à]  ung  si  très  hault  stille  ; 

Mais  je  vous  dy,  qui  qu'en  soit  le  facteur. 

Qu'il  est  gentil  et  très  bon  orateur. 

Le  Senneschal  plus  grant  de  Normandie 
160         Fut  très  dollant  de  vostre  malladie 

Et  veult  estre,  comme  il  m'a  commandé, 

Très  humblement  à  vous  recommandé. 

Et  moy  qui  tiens  ores  en  main  la  plume 

Suis  si  coquart,  que  de  vous  je  présume 
165         La  grâce  avoir  que  j'estime  trop  mieulx 

Que  nul  trésor  qui  soit  dessoubz  les  cieulx. 

i6i  d'abord  estre  commande.  —  162  a  vous  se  recommande.  — 
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V.  Epistre  de  Monseigneur  le  Comte  de  Ligny 
au  Baillif  d'Estellan  [septembre  i5o3]. 

Jadis  coustume  estoit  aux  nobles  hommes 
Apres  avoir  achevé  les  grans  sommes 
D'aulcun  hault  faict,  fut  vengeance  ou  emprise, 

170         De  desdier  leur  come  blonde  ou  grise 

En  aulcun  temple  et  mectre  en  boite  d'or, 
Par  quoy  appert  que  ce  n'est  d'huy  ne  d'or 
Que  les  cheveulx  pour  cause  sollennelle 
Sont  abatuz  en  mémoire  éternelle. 

i4'^'*   Ainsi  le  fist  Achilles  ennemy 

D'Hector  après  la  mort  de  son  amy 
Mirmidonnois,  le  gentil  Patroclus, 
Que  autant  que  luy  il  aymoit,  voire  plus. 
D'autres  assez  aussi  le  pareil  feirent 

180         Comme  en  escript  les  poete[s]  le  mirent. 
Or  sçay  je  bien  que  vous  esbahyres 
Qui  m'esmeut  or  des  tonduz  et  des  res 
Tenir  propos,  dont  respondre  vous  puys 
Que  c'est  pour  ce  qu'à  présent  tel  poursuys 

185         (Voire  et  s'entend  et  moy  et  ma  mesgnye) 
Non  pour  tel  cause  ou  tel  cerymonnye 
(Car  je  ne  veulx  en  rien  paganiser), 
Mais  quant  on  entre  en  aulcun  deviser, 
Histoires  sont  par  forme  exytative 

190         Pour  aux  oyans  donner  grâce  ententive. 
Combien  que  aussi  je  ne  mentisse  pas 
En  me  vantant  d'avoir  tenu  le  pas 
Que  les  hardiz  redoubtent  et  eschevent 
(Et,  s'ilz  y  ont,  de  cens  deux  n'en  relievent), 

195         Si  bien  à  poinct  que  j'ay  fait  jusqu'à  cy. 
Mais  ce  n'est  fors  sinon  la  Dieu  mercy 

i84  tel  je  poursuys.  —  i88  ont  entre.  —  19G  fort. 
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Et  au  support  de  la  vierge  begnigne, 
Sur  toutes  saincte  et  sur  toutes  très  digne, 
Et  des  bons  sainctz  que  de  moy  ont  eu  cure, 

200         Autre  vanter  je  n'y  veulx  ou  procure. 

Fol.  5vo  Dont  et  combien  que  je  nae  soye  toussé, 
Si  n'ay  je  pas  cest  horreur  propossé 
De  les  payer  du  bon  de  mes  cheveulx, 
Mais  de  mon  cueur  tel  que  désire  et  veulx 

805         Et  des  labeurs  et  des  pelerinaiges 

Où  j'ai  promis  mes  veulx  et  mes  voyages. 
Ainsi  l'ay  faict  pour  aultre  volunté  : 
C'est  pour  plus  tost  recouvrer  ma  santé  ; 
Et  non  obstant  persuader  vous  vueil 

210         Selon  mon  cas,  mon  entente  et  mon  vueil... 
De  chief  semblable  et  de  santé  communs 
Que  ainsi  que  moy  vous  vous  vueil[l]ez  touser. 
Car  qui  voul[t]  droit  tout  comprendre  et  gloser, 
Il  gist  du  bien  trop  plus  qu'on  n'en  mesure 

215         En  ce  cas  cy  qu'on  appelle  tomsure. 

Premièrement  on  peult  tel  bien  gaingner 
Qu'il  n'est  besoing  plus  ces  cheveulx  pigner 
Ne  les  trousser  en  coiffe  ou  couvrechief, 
Et  si  a  l'on  plus  à  liger  le  chief. 

220         Humeurs,  sueurs  et  superfluitez 

Par  ce  moyen  n'ont  lieu  de  nulz  costez  ; 
Si  obive  on  à  catterres  et  rumes, 
Dont  je  hays  fort  les  terribles  couslumes. 
Et  oultre  plus,  se  cheveulx  blancz  y  a, 

235         Hz  sont  mussez  et  tous  mys  à  quia 

Fol.  6r'^    Et  qui  plus  est,  dont  je  ne  me  puys  taire, 
Point  n'est  propice  au  labeur  millitaire 
Grantz  faiz  de  critz,  ains  mieulx  à  l'aise  met 
L'homme  tousé  la  teste  en  son  armet. 

230         Aux  femmes  duict  d'avoir  leurs  blondes  tres[s]es, 

21 1  de  cheif.  — 
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Molles  luysant  et  long-ue[s]  et  espesses, 
Mais  ung  gendarme  ayant  face  empouldrée, 
Le  corps  haslé,  la  perrucque  tousée, 
Se  monstre  beau,  vertueux  et  robuste, 

235         Et  tel  estoit  César,  père  d'Auguste, 

Quant  il  hantoit  nostre  Gaulle  peuplée 
Et  faisoit  luyre  en  mains  lieux  son  espée. 
Ainsi  loist  il  que  à  présent  vous  faciez 
A  celle  fin  que  le  bruit  ne  faussiez 

240         Des  fors  Françoys  et  de  leur  noble  arroy. 
A  Dieu  soyez  et  faictez  comme  moy. 


VI.  Epistre  du  bailly  d'Estellan 
à  Monseigneur   le   Comte   de  Ligny 

[le  29  septembre  «jour  Sainct  Michel  »]. 

Vrayement,  Monsieur,  vous  n'estes  pas  de  ceulx 

Qui  méritent  le  non  de  parasseux 

En  mon  endroict,  veu  que  ja  par  deux  foys 

245  M'avez  escript  puys  vingtz  jours  ou  ung  moys, 

Dont  ne  sçauroye  trop  vous  remercier 
Très  humblement,  mais  vous  vueil  supplier 

F0I.6V"  Que  me  mandez  souvant  de  voz  nouvelles, 
Car  voz  lectres  ont  sur  moy  vertus  telles, 

250         Mais  qu'il fz]  dient  qu'en  bon  poinct  vous  soyez, 
Que  mes  ennuictz  sont  en  plaisir  noyez 
Et  chose  n'est  qui  tant  me  saiche  plaire. 
Or  sa.  Monsieur,  il  vous  a  faillu  rere, 
Je  ne  dy  pas  qu'il  ne  vous  en  desplaise, 

253  Mais,  sur  ma  foy,  j'en  ay  esté  bien  aise 

Quant  je  l'ay  sçeu  et  vouldroys  que  le  roy 
Et  tous  ses  gentz  le  seussent  comme  moy  ; 

2^7   luysrc.  —  289  ne  laciez.  — 
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Et  qui  craindroit  d'avoir  froit  en  la  nucque 
Deust  achepter  une  faulce  perrucque. 

260         Quant  tout  est  dit,  peu  servent  les  cheveulx 
P'ors  pour  parer  ung-  tas  de  foulz  resveux 
Qui  contrefont  les  plaisans  et  les  beaulx 
Par  my  la  court,  mais  ce  ne  sont  que  veaulx. 
Car  au  pigner  il[z]  y  ont  mille  ennuictz 

265         Puis  il  leur  fault  trosser  toutes  les  nuictz, 
Et  nous  tonduz  n'y  empeschons  noz  mains, 
Mais  en  sommes  plus  g-aillardz  et  plus  sains. 
Dont  bien  me  plaist  qu'avez  esté  tomdu. 
Huit  jours  y  a  que  vous  ay  respondu 

270         A  l'espistre  qui  dit  que  de  ballade 

Ne  faictez  poinct  quant  vous  estes  mallade. 
Ja  ne  failloit  de  cela  me  rien  dire, 

Foi.Tr"   Tost  j'ai  cong-neu  à  la  veoir  et  la  lire 

Que  telle  œuvre  n'estoit  de  vous  ouvrée. 

275         Mais  puys  qu'avez  la  santé  recouvrée 

Je  vous  supply[e],  Monsieur,  très  humblement 
Que  desployez  ce  bel  entendement 
Que  nature  vous  fît  par  grâce  avoir, 
Pour  me  faire  de  vostre  estât  sçavoir 

280         Comme  à  celluy  qui  tant  vous  veult  complaire. 
Si  prye[àj  Dieu  et  sa  benoiste  mère, 
Aux  bons  ang-elz,  au[x]  sainctes  et  aux  saintz, 
Qu'ilz  vous  rendent  les  membres  ainsi  sains 
Que  le  sçauriez  deviser  et  entendre 

285         Et  vous  donnent  ce  que  oseriez  despendre 
De  biens  mondains  avecques  joye  sans  fin. 
En  septembre  ce  vendredy  malin 
Jour  Sainct  Michel  au  sieg-e  d'un  chasteau 
Nommé  Saulces  qui  est  très  fort  et  beau. 

205  d'abord  trousser.  — 
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VIL  Epistre  du  Bailly  d'Estellan 
à   Monseigneur  le   Comte   de  Ligny* 

[Montpellier,  Dimanche  28  Octobre  i5o3]. 

290         Jentil  seigneur,  qui  d'honneur  as  le  tiltre 
Lon[g]temps  y  a  qu'ay  receu  ton  espistre 
Dont  point  ne  t'ay  la  responce  rendue, 
Car  sans  mentir  elle  a  esté  perdue 
Et  sçavoys  dire  autant  où  je  l'ay  mise 

g^'    "    Gomme  certes  ma  première  chemise. 

Ne  pensez  pas  que  de  ce  je  me  mocques. 
Bien  me  souvient  que  de  bons  equivocques 
Tout  de  beau  long-  elle  est  très  bien  ornée. 
Mais  en  moy  n'est  la  science  or  née 

300         Pour  respondre  ne  par  dict  ne  par  faict 
Au  beau  parler  tant  exquis  et  parfaict 
Que  les  haulx  motz  dont  elle  fut  tissue. 
Je  ne  sçay  pas  de  quel  langue  est  yssue 
Ne  qui  en  fut  le  facteur  et  le  maistre 

305         Mais  bien  vouldroys  son  apprentys  me  mectre, 
Comme  celluy  qui  désire  à  aprendre 
Le  grant  prouffit  et  où  plus  a  à  prendre, 
Dont  s'il  te  plaist  m'en  seras  enseigneur 
Et  tu  feras  ung  vray  tour  en  seigneur 

310         De  faire  clerc  ung  qui  n'a  pas  science, 
Te  suppliant  de  prendre  en  pascience 
Celle  sorte  que  d'escripre  ay  esleue. 
Et  quant  ma  lectre  auraz  vëue  et  leue 
Si  tu  trouves  trop  fascheux  mon  parler 

315         Dessire  la,  faiz  la  voiler  par  l'air 

*  Par  erreur  le  copiste  corrige  Epislre  de  Monseigneur  le  C.  de  L. 

290  d'abord  Jenlil  bailly.  —  299  corr.  en  moy  [noesme]  ?  —  3oi  d'a- 
bord esquix  puis  quin,  exquis  au-dessus  de  la  ligne.  —  3o4  d'abord  fut 
i'apprentis  et.  — 
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Ou  la  brusle,  voila  quant  à  ce  point. 
Pour  le  dire,  Monsieur,  ce  qui  me  point 
Je  suis  ycy  arrivé  à  ce  jour 
Cuydant  prendre  quelque  peu  de  séjour 

aâ    '^    Avecques  Tung  de  tes  plus  grandz  amys, 
Que  malladie  en  mauvais  point  a  niys, 
Qui  ce  nomme,  si  sçavoir  veulx  son  non, 
Grant  Seneschal  qui  n'en  mourra  ja  non. 
Car,  Dieu  mercy,  bien  luy  est  amendé 

325  Qu'il  ne  veult  point  son  armée  départir. 

Par  quoy  demain  je  conclu  de  partir 
Pour  retourner  tout  droit  dedans  Nerbonne 
Jusques  à  ce  qu'en  partir  on  m'ordonne. 
Si  sçavoir  veulx,  quelles  sont  les  nouvelles 

330         De  ce  cartier,  croy  les  toutes  aulelles 
Que  te  dira  le  bon  petit  Gyé 
Car  de  tous  poinctz  en  luy  me  suis  fyé 
Et  te  tiens  seur,  voire  tout  seurement, 
Qu'il  t'ayme  bien  ou  sa  parolle  ment. 

335  Et  je  qui  suis  d'Estellan  le  bailly. 

Si  à  parler  j'ay  mespris  ou  failli, 
Je  te  supply[e],  Monsieur,  pardonne  moy. 
Pas  ne  cuydoys  de  vous  que  ce  fust  moy. 
Se  dismanche  d'octobre  vingt  [et   huit 

3io  A  Montpellier  envirou  la  minuict. 


VIII.    Epistre  du  Seigneur  de  Chastillon 
et    du    Bailly    d'Estellan   à   Loys  Bastard  du  Liège. 

Cher  amy,  pour  te  faire  assavoir 

Le  grant  regret  que  ton  cuer  doit  avoir, 

33o  d'abord  caulelles.  —  S^o  après  ce  vers  une  page  en  blanc  (fo  8 
r")  dans  le  manuscrit.  A  partir  de  fc  g  r'^  autre  écriture.  —  34 1  une 
syllabe  manque  :  corr.  [Très]  cher  ainy  ?  — 
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Nous  ne  pouvons  la  fortune  nyer. 
A  ce  jour  d'huy  le  premier  panelier 
345         T'a  mys  dehors  du  bien  que  avoys  choysy 
Car  il  a  prins  pour  sa  femme  Boyssy 
Et  se  raison  tu  veulx  croyre  et  entendre 
Noyer  te  doiblz  et  au  gibet  te  pendre, 
Veu  que  jadis  tant  fort  elle  t'aymoit 
350  Et  qu'en  tous  lieux  plus  qu'aultre  t'estimoit. 

Or  penses  donc  si  son  cueur  est  marry 
Quand  elle  voyt  que  tu  n'es  son  mary. 
Elle  en  porte  si  extresme  douleur 
Qu'elle  a  perdu  le  tainct  et  la  couleur; 
355  Et  toy  l'amant  qui  estoys  si  secret 

N'y  auras  tu  ung-  merveilleux  regret  ? 
Se  te  sera  ung  trop  grand  vitupère, 
S'a  ceste  foys  tu  ne  te  désespère, 
Veu  la  chère  que  tousjours  te  faisoit 
360  Dont  personne  ne  s'en  apersevoit. 

Foi.9v°  Car  ton  amour  fut  si  bien  coulouree 
Que  la  fille  n'en  est  déshonorée 

Et  n'est  nul  bruict,  au  moins  comme  il  nous  semble, 
Des  bonnes  chères  qu'avez  faictes  ensemble. 
365  II  fault  dire  que  tu  es  bien  abille 

Puis  q'un  seul  mot  ne  s'en  dict  par  la  ville. 
Croy  pour  tout  vray  que  la  tienne  maistresse 
A  ce  coup  cy  t'a  esté  bien  traistresse, 
Car  elle  seulle  t'a  se  mauvays  tort  faict 
370         Dont  ton  las  cueur  est  de  plaisir  desfaict. 
Son  frère  dict  qu'il  eust  esté  bien  asne 
S'il  eust  donné  ny  Boysi  ny  Rouenne. 
Plus  n'en  auras  de  les  deux  bons  amys 
Qui  si  dessoubz  se  sont  sisfnez  et  mys. 


.l/jr»  comp.  V.  1 196-1 198.  —  3.5o  te  aymoit,  comp.  v.  809.  —  365  est  bien. 
87.3  bons  avys.  — 
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IX.  Episire  du  Bailly  d'Estellan 
à  Messeigneurs  de  Calabre  et  de  Foix. 

375         Ces  deux  seigneurs  de  Calabre  et  de  Foix, 
Très  humblement  plus  de  cent  mille  foys 
A  vos  grâces  bonnes  me  recommande 
Et  au  devant  que  plus  rien  je  vous  mande, 
Force  m'est  bien  de  ma  main  vous  escripre 

380         Quelque  propos  que  me  suis  laissé  dire. 

Foi.ior»  Sçavez  que  c'est,  Messeigneurs  et  amys  ? 

On  dict  qu'amours  en  tel  poinct  vous  a  mys, 
J'entends  tous  deux  (dont  grand  plaisir  j'en  ay) 
Que  vous  voulez  tenir  ung  beau  tournay, 

3r5         Se  moys  de  may,  à  Bloys  devant  les  dames. 

Dont,  sur  ma  foy,  tant  soyt  peu  ne  vous  blasmes. 
Mais  vous  en  loue  comme  gentilz  et  saiges. 
Cela  vous  part  de  très  nobles  couraiges 
Car  il  n'est  nul,  s'il  n'aymë  en  je[ujnesse, 

390         Qui  peut  avoir  ne  vertu  ne  prouesse 

Ny  ne  vauldra  jour  qu'i  vive  deux  noys. 
Ung  amoureux  prent  plaisir  au  harnoys, 
En  bons  chevaulx  et  beaux  acoutremens 
(Vous  sçavez  bien  que  poinct  je  ne  vous  mens) 

395  Et  qui  plus  est  il  n'entent  qu'à  honneur, 

Estre  gaillard  et  libéral  donneur. 
Dont  son  bon  bruict  croist  en  toutes  provinces. 
C'est  le  trésor  d'entre  vous  jeunes  princes 
Que  d'acquérir  les  cueurs  de  toutes  gens. 

400         Pour  ce  soyez  à  ce  faict  dilligens. 

Mais  se  voulez  de  mon  conseil  user, 
Gardez  vous  bien  de  trop  vous  abuser, 


377  vo(us).  —  38o  laissay.  —  889  d'abord  jenesse,  semble  corrigé  en 
junesse.  —  891   voudra.  — 
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Car  à  aymer  il  y  a  bien  manière  : 

Il  fault  tousjours  tenir  ung  pied  arrière 

S  ^^''°  A  celle  fin  de  tost  s'en  retirer, 

Quant  on  congnoist  sa  doulleur  empirer, 
Et  n'estre  point  estonné  ne  doulset  ; 
Car  j'en  ay  veu  en  mon  temps  plus  de  sept 
Qui  faisoyent  bien  des  poupins  et  des  beaux 

410         Que  leurs  dames  menoyent  comme  gros  veaux. 
Certes,  messieurs,  la  parolle  et  l'audasse 
Y  sert  trop  plus  pour  acquérir  leur  grâce 
Que  le  pigner  ne  qu'estre  bien  en  poinct. 
Plus  n'en  aurez  car  je  suys  en  pourpoinct 

415         Près  de  mon  lict  la  où  je  me  voys  mectre, 
Priant  à  Dieu  qu'il  vous  vueille  permectre 
Que  voz  désirs  viennent  tous  à  effect. 
Bon  soir,  Messieurs,  mon  escript  est  parfaict. 


X.  Epistre  du  Bailly  d'Estellan 
[à  une  dame] 

Laisses  ung  peu  tous  tes  bons  passe  temps 

420         Et  ton  regard  sus  ceste  lectre  estens 

Où  j'ay  escript  le  mien  entier  voulloir 

Et  le  grief  mal  qui  tant  me  fait  doulloir 

Pour  trop  aymer  voyre  toy  seullement. 

Car  es  painct[e]  au  mien  entendement 
F^i.  iir"  gj  ^^gg  ^^  ^j|.  ^^g  gj  ^^  ^^  mouroys 

Dedans  mon  cueur  vifve  tu  demour[r]oys. 
Et  s'ainsi  est  que  le  premier  je  meure, 
Je  te  supply[e]  que  au  tien  vif  je  demeure 
Sans  que  jamais  en  nulz  jours  de  nos  aages 
430         Oubliance  n'en  face  les  partaiges, 

4ii-4i8  messeigneurs.  —    4'9  d'abord  \aissez.  —  l^2l^  d'abord  paino- 
les,  puis  paiact.  — 
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Tant  que  soyons  tous  deux  soubz  terre  mys, 
Ainsi  que  font  bons  et  loyaulx  amys. 
Que  pleust  à  Dieu  que  lu  sceusses  combien 
Je  t'ay  voulu  et  je  te  veulx  du  bien 

435         Et  quantes  foys,  en  pensée  secretle, 

Auprès  de  toy  sou  van  t  je  me  souhaicte, 

Et  les  souspirs  en  douloureux  ennuiz 

Que  pour  toy  faiz,   tant  de  jours  que  de  nuictz, 

Disant  hellas  !  sans  cesse  reg^rettant  : 

440         ((  Perdray  je  ainsi  celle  que  j'ayme  tant, 
Fault  il  doncques  qu'un  aultre  soit  saysi 
Du  très  grant  bien  qu'avoys  pour  moy  clioisy?  » 
C'est  Fortune  la  muable  et  diverse 
Qui  mon  voulloir  a  mys  à  la  renverse 

445         Et  a  tant  faict  par  sa  faulce  entreprise 
Que  t'ay  chassée  et  ung  aultre  t'a  prise, 

Fui.  11  v  Dont  trop  de  mal  me  convient  recepvoir. 
Quant  je  congnoys  que  ne  le  puys  avoir, 
Si  fault  il  bien  que  souvant  je  le  voye, 

450         Car  où  lu  es  la  g-ist  ma  seulle  joye 

El  sans  mentir  quant  mon  œuil  le  regarde 
D'avoir  nul  mal  en  l'heure  je  n'ay  garde, 
Ainsi  qu'on  dicl,  quant  l'œil  voyt  ce  qu'il  veult, 
Jamays  le  cueur  de  nul  mal  ne  se  deuil. 

4^5         Mais  à  cause  de  bien  ce  resjouyr, 

Chère  amye,  faiclz  moy  doncques  oyr 
Quelque  doulx  mol  qui  de  ta  laingue  yssant 
Viendra  vers  moy,  ton  pouvre  languissant, 
Qui  suis  tout  tien  voyre  mieulx  que  ta  rente. 

460         Ne  pense  pas  que  de  se  je  te  mente, 

Car  tu  me  puys  tes  plaisirs  commander 
Et  tous  mes  biens  prandre  sans  demander, 
Aussi  fin  vray  comme  la  saincte  messe. 
Je  t'en  faiz  veu  et  loyale  promesse 

459  d'abord  tout  bien.  — 
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465         El  vouldroys  bien  que  tes  yeulx  puissent  lire 
Dedans  mon  cueur  ce  que  ne  te  ose  escripre, 
Pour  te  donner  la  chère  cong-noissance 
Qu'entièrement  tu  as  sur  moy  puissance, 
Voyre  trop  pins  que  toutes  ceulx  du  monde. 

470         Si  je  l'en  mens,  que  Dieu  dont  me  confonde. 


XI.  Epistre   du  Bailly  d'Estellan  [à  une  dame. 

Fol.  12 r*  Quant  me  souvient  de  l'estrange  congié 
Que  j'euz  de  loy,  je  cuide  avoir  songié, 
Veu  qu'au  devant  ne  t'avoys  trouvé  chère 
De  me  traicter  d'onneste  bonne  chère, 

*75         Comme  à  celiuy  qui  t'eust  faict  tout  service. 
Mais  au  partir,  de  peur  que  ne  le  veisse. 
Tu  t'en  allas  en  ta  chambre  monter, 
Lors  que  devoys  ma  raison  te  conter, 
Et  me  laissas  pensif  et  esgaré 

480         Loing  de  plaisir,  de  joye  desemparé 
En  ung  jardin  avecques  ta  cousine 
Qui  bien  congneust,  à  regarder  ma  myne, 
Que  mon  cueur  fut  actaint  de  grand  douleeur, 
Car  je  perdis  scens,  parolle  et  coulleur. 

485         Se  commença  très  fort  à  t'excuser, 

Mais  ton  partir  fist  ton  cas  encuser  ; 
Dont  je  congneuz  et  creu  fin  fermement 
Que  mon  {>arler  t'avoit  fait  faschement 
Ce  que  n'avoys  nullement  apperceu, 

4SW         Jusques  alors.  Mays  puys  que  je  l'ay  sceu, 
Une  aultre  foys  j'en  doy  estre  plus  saige 
Et  croy  pour  vray  que  c'est  mon  advantaige 
De  cause  avoir  de  ne  t'aymer  jamays. 

Fol.  vi\'  Car  je  te  jure  et  ma  foy  le  prometz, 

400  ce  qui.  —  4^^  (iprèn  fut,  loul  hurfé.  — 49'   aultrcs  f...saiges.  - 
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495         Que  s'il  t'eust  pieu  me  dire  au  départir, 
Quelque  bon  mot,  je  m'en  alloys  martir, 
Triste  d'ennuy,  regret  tant  doloreux, 
Comme  le  plus  de  ce  monde  amoureux. 
Mais  puis  que  j'ay  la  clere  congnoissance 

500         Que  tu  ne  quiers  avoir  mon  acoinctance, 
C'est  bien  raison  que  du  tout  me  retire 
Sans  plus  languir  en  peine  et  en  martire. 
Car  je  seroys  de  toutes  gens  blasmé 
Si  je  t'aymois  et  que  ne  fusse  aymé. 

XII.  Epistre  du  Bailly  d'Estellan  [à  une  dame.J 

505         Gecte  tes  yeulx  dessus  ceste  escripture, 
Très  desloyale  et  faulce  créature, 
Et  tu  verras  comment  ta  grant  rigueur 
A  eslongné  de  tout  plaisir  mon  cueur 
Si  qu'à  présent  je  ne  sçay  que  je  fais, 

510         Tant  ay  d'ennuy  ung  gros  et  pesant  fays, 
Voyre  si  lourt  et  fascheux  à  porter 
Que  n'est  là  rien  qui  me  sceust  conforter. 
Fors  toy  sans  plus  qui  oncques  n'uz  envie 
D'un  seul  plaisir  me  donner  en  ta  vie, 

FoU3r'  j^jg^ig  semble  advis  que  mecte[s]  ton  estude 
A  te  monstrer  envers  moy  fîere  et  rude. 
Si  sçaiz  tu  bien,  je  le  dy  sans  reprouche, 
Qu'en  tous  endroictz  j'ay  employé  ma  bouche 
A  hault  louer  ta  parfaicte  valleur, 

520         Comme  ung  amant  ambrazé  de  challeur 

Et  si  ay  mys  cueur,  corps,  sens  et  entente 
Pour  te  cuider  faire  de  moy  comtente  ; 
Et  ay  voulu  de  toute  ma  puissance 
En  tous  endroictz  te  faire  obéissance, 

012  Quj.  — 
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525         Tant  te  craignoys  pour  l'amour  naturelle 

Qu'en  toy  avoys  ;  mais  tu  n'estoys  pas  telle, 
Veu  que  prenoys  ton  singullier  plaisir 
En  grant  langueur  faire  mon  cueur  gésir. 
Car  en  lieu  de  me  donner  secours, 

530         Tu  m'as  trop  fait  de  faux  et  mauvays  tours 
A  très  grant  tort,  tu  en  es  bien  certaine. 
Je  ne  dis  pas  avoir  perdu  ma  peyne 
Des  services  que  t'ay  faiclz  cy  devant 
Du  temps  que  estoys  ta  grâce  poursuyvant  ; 

535         S'il  est  ainsi,  au  moins  que  je  le  pense, 

Poinct  ne  t'en  doy  demander  rescompense, 
Veu  que  ma  peine  me  demour[r]a  entière, 
Par  quoy  n'auray  de  me  plaindre  matière. 

Foi.iav  Mon  foui  voulloir  me  fist  tost  entreprendre 

540         De  te  servir  dont  trop  suis  à  reprendre 
Et,  qui  pis  est,  je  te  dy  sans  mentir 
Qu'à  grand  peyne  m'en  pui  ge  repentir. 
Que  pleust  à  Dieu  que  la  fiere  Atropos 
Me  eust  lors  occis  pour  me  mectre  à  repos 

545         Le  premier  jour  que  de  toi  j'euz  la  veue. 
Car  tu  estoys  de  grâces  tant  pourveue 
Qu'il  n'est  vivant,  tant  soit  il  bien  apris. 
Qui  n'eusl  esté  de  ta  beaulté  surpris. 
Mais,  sur  ma  foy,  trop  plus  que  te  viz  belle 

550         Je  t'ay  trouvée  fiere,  rude  et  rebelle. 

Dont  il  fauldra  qu'en  languissant  je  meure 
Ou  que  martir  en  ce  monde  demeure, 
Faisant  regrectz  de  tous  déplaisirs  plains. 
C'est  à  bon  droict,  si  de  toy  je  me  plains, 

555         Puys  que  tu  as  ung  fascheur  hérité 

Ou  bien  qu'avoys  à  bon  droict  mérité. 
Or  n'ay  je  plus,  je  le  te  faiz  sçavoir, 
Espoir  de  mieulx  ne  peur  de  pire  avoir, 

Sag  une  syllaljf  ntdiKfiif.  — 
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J'entendz  de  loy  ny  aussi  de  les  biens, 
560         Je  n'y  prelendz  ny  pourchasse  plus  riens, 
Et  fusse[s]  tu  cent  mille  foiz  plus  riche 
Plus  ne  seray  ne  ton  cerf  ne  ta  bische. 


Fol  14  V»       XIII.  Epistre  du  Bailly  d'Estellan 
à  Monseigneur  de  Guise. 

Comme  pourroit  mon  pouvre  entendement 
Remercier  assez  suffisamment 

565         Toy,  Monseig-neur,  de  la  tant  bonne  leclre 
Que  par  Chicquet  il  t'a  pieu  me  transmectre. 
Je  ne  sçay  pas  par  quel  bout  commencer 
Mon  espistre  pour  te  recompencer 
Du  g^rant  honneur  et  vray  plaisir  parfaict 

5"o         Que  ton  escript  en  le  lisant  m'a  faict, 
Où  tu  me  dis,  dont  je  t'estime  saig^e, 
Que  tu  as  pris  Testât  de  mariaige 
Avec  celle  qui  doibt  estre  nommée 
Parfaicte  en  biens  et  bonne  renommée. 

575         Oultre  tu  dis  (dont  bien  je  suys  records) 
Que  par  diz  foys  luy  saillis  sur  le  corps 
Le  premier  soir  que  tu  couchas  o  elle. 
Je  ne  croy  pas  que  la  verte  soit  telle 
Mais  toulesfoys,  s'il  t'estoit  advenu, 

680         Pour  ung  vray  fol  tu  doibs  estre  tenu 
De  t'enyvre[r]  du  vin  de  ta  taverne. 
Vas  à  loysir  et  doulcement  t'yverne 
Car  si  tu  veulx  si  très  fort  te  haster 
Il  te  fauldra  mal  gré  toy  arrester 

585     ^   Las  et  recreu,  pensif  et  deshaiclé. 

Si  tu  m'en  croys,  tu  aclendras  l'esté, 

578  vérité.  —  58 1  taru(er)ne.  — 


Où  trouveras  les  chemjns  à  ta  poste, 
Sans  chevaulcher  l'iver  si  tost  en  poste. 
Croy  mon  conseil  et  entendz  mes  raisons, 

590         Car  il  est  plus  de  jours  que  de  saisons. 
Je  l'en  parle  comme  ton  serviteur 
Et  si  te  dis,  sans  en  estre  menteur. 
Non  pas  certes  pour  de  toy  amander 
Que  tu  me  puys  tes  plaisir  commender, 

595         Autant  ou  plus  que  nul  homme  qui  vive. 
Car  je  t'ayme  de  bonne  amour  nayve. 
Pour  ceste  heure  plus  ne  te  manderay, 
Mais  seuUement  me  recommanderay 
Très  humblement  à  la  grâce  meilleure 

600         Te  suppliant  qu'à  jamais  g'y  demeure. 


XIV.  Epistre  du  Seigneur  de  Bonneval 
et  du  Bailly  d'Estellan  à  Monseigneur  de  Lautrec. 

Puis  qu'il  t'a  pieu  si  grant  honneur  nous  faire 
De  nous  mander  au  long  le  tien  affaire 
Et  la  douUeur  plaine  de  grans  ennyctz 

Fol.  15 r"  Que  tu  soustiens  tant  de  jours  que  de  nuiclz 

«05         Faisant  souspirs  tous  farsiz  de  regretz 
Les  uns  communs  et  les  aultres  segretz, 
Certes,  Monsieur,  nous  devons  bien  penser 
Que  nous  dirons  pour  le  rescompenser 

610  De  l'epistre  que  de  toy  avons  veue, 

Qui  de  bons  molz  est  si  Ires  bien  pourveue 
Que  impossible  est  à  nul  entendement 
De  le  respondre  assez  suffizammenf, 
Dont  en  nous  n'est  le  scens  ne  le  sçavoir 
Comme  en  lisant  cest  escripl  pourras  veoir. 

5^7   IrouvLTiis,  puis  Irouverras  uu  Iroii vivras.  —  Goo  que  jaiauis.  — 


-    46    - 

615         Or  sa,  Monsieur,  la  tienne  iectre  dict 
Que  nous  aultres  sommes  si  en  crédit, 
Où  nous  avons  tout  plain  de  passe  temps. 
Mais  nostre  cas  assez  mai  tu  entendz. 
Car  sans  mentir  en  ceste  noble  court 

6»         Depuys  ung  peu  le  plaisir  y  est  court 
Et  mesmement  depuis  que  tu  partis 
Nous  sommes  tous  çà  et  là  departiz, 
Ainsi  qu'enfans  qui  plus  n'ont  de  seigneur.. 
Te  supplions,  quoy  qu'i  doibve  advenir, 

625         Que  briefvement  te  plaise  revenir 

Pour  nous  donner  confort,  ayde  et  secours. 

Foi.isv  Touchant  cela  que  tu  parles  d'amours. 
Qui  tant  t'ont  mys  en  l'oreille  les  pulces, 
0  pleust  à  Dieu,  qu'à  toy  changer  je  peusse 

630         Non  de  dame,  mais  sans  plus  de  douleur  ! 
Car  j'ay  perdu  et  parolle  et  couUeur 
Et  qui  pis  est,  je  n'ay  poinct  d'esperence 
De  parvenir  au  bien  de  jouyssance. 
Dont  je  soustiens  de  nuyctz  si  pesant  faiz 

635         Que  je  ne  sçay  maintenant  que  je  faiz, 
Tant  suis  de  dueil  et  de  maulx  assailly. 
Vêla  que  dict  d'Esleîlan  le  bailly 
Et  je  qui  suis  Germain  de  Bonneval 
Voys  tracquassant  sa  et  là  mont  et  val 

640         Cuydant  trouver  à  mon  grief  mal  remède, 
Mais  je  ne  voy  créature  qui  me  ayde, 
Tant  puissaige  de  pierres  ouvrer 
Pour  me  faire  ma  santé  recouvrer. 
Et  ne  croy  pas  que  la  myenne  martire 

645         Ne  soit  trop  plus  que  n'est  la  tienne  pire. 
Car  tu  es  là  à  ton  esbat  aux  champs 
Où  peulx  ouyr  des  oysillons  les  chants 


64 1  après  me,  de  gratté  (=  m'ede),  ayde  ajouté.  —  6.42  vers  trop  court 
d'une  syllabe.  —  647  les  champs.  — 
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El  puis  après,  pour  myeulx  le  consoller, 
Tu  l'en  vas  vojr  les  liens  oyseaulx  voiler, 
650         El  nous  sommes  icy  dedans  Lyon 
Fol.  16 r'  Où  nous  avons  d'ennuyclz  ung-  million 
Par  le  reffuz  des  dames  sans  pilié, 
En  qui  ne  g-isl  ung-  seul  brin  d'amylié. 
Quanl  loul  sera  bien  au  long-  debalu, 
655         Trop  mieulx  qu'icy  lu  es  là  esbatu. 
Si  finirons  nostre  fascheuse  lectre 
Te  supplianl  en  obly  ne  nous  meclre. 


XV.  Epistre  du  Seigneur  de  Chastillon 
au  bailly  d'Estellan. 

Gentil  bailly,  qui  es  mon  aulmonier, 
Je  ne  le  veulx  ne  celer  ne  nyer 

660         Qu'arrivé  suis  à  Paris  la  grand  ville 
Et  t'envoye  mon  serviteur  Cheville 
Qui  est  homme  adroict  et  entendu 
A  ce  mestier  où  as  tant  despendu, 
Qui  l'a  gaslé  ton  tant  plaisant  visaige 

665         Toy  qui  esloys  ung-  si  beau  personnaige. 
Laissons  cela,  ce  n'est  que  fascherye. 
Puis  ta  personne  pourroit  estre  marrye 
Et  respondras  que  mes  sus  ung  péché, 
Dont  plus  qu'aultre  je  me  scens  entaché. 

670         Mais  je  le  prye,  mendez  moy  des  nouvelles 
De  ces  dames  que  tu  Ireuves  si  belles. 
Je  prye  à  Dieu  qu'il  leur  doinct  cognoissance 

Koi.iev  De  leur  péchez  et  de  la  grand  souffrance 
Qu'il  a  souffert  en  ceste  quarantaine. 

675         Comme  on  la  prenne,  la  chose  est  trop  certaine. 

649  voirs.  —  656  finiront.  — 
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De  me  fonder  plus  en  telle  matière 
Je  y  morfondroys  et  n'y  gaig-neroyent  guère  ; 
Mais  du  surplus,  tant  qu'il  touche  la  ville, 
Je  y  suis  encores  nouveau  et  mal  habille. 

6S0         Mais  j'espère  la  sepraaine  qui  vient, 
Si  tu  t'en  pars  et  si  cela  advient 
Que  tu  passes  par  cy,  on  te  verra 
Et  si  sçay  bien  que  Jaques  te  merra, 
Se  sera  droit  chieux  Anne  de  Meudon, 

685         La  où  Hely  c'est  donné  en  pur  don. 

Plus  n'en  auras,  mon  espitre  est  mauvaise 
Et  si  te  prie  qu'elle  ne  te  desplaise 
Car,  par  ma  foy,  si  meilleur  la  savoye 
De  très  bon  cueur  je  la  t'envoyeroye. 

690  Prens  la  de  moy  qui  suis  entièrement 

Plus  que  tout  aultre  à  ton  commandement. 

XVI.  Epistre  du  bailly  d'Estellan 
au  seigneur  de  Chastillon. 

Puis  que  tu  faiz  ton  estre  et  ton  demeure 
Dedans  Paris,  où  tu  es  à  ceste  heure 
Avec  les  dames  pleines  de  bonnes  grâces, 

fç^'"^"°  C'est  bien  raison  que  responce  te  face 
A  l'epistre  tant  gaillarde  et  gentille 
Que  m'a  baillé  ton  bon  varlet  Cheville. 
Non  pas  certes  que  j'aye  entendement 
Pour  te  sçavoir  assez  suffisamment 

700         Uescompenser  par  la  mienne  escripture, 
Mais  sans  mentir  je  te  dy  et  asseure, 
Se  mes  lectres  te  font  plaisirs  à  voyr 
Je  t'en  feray  assez  souvent  avoir. 
Car  j'ay  voulloir  de  te  faire  service 

705  Autant  ou  plus  qu'à  homme  que  je  vise, 

690  qui  sens.  —  698  est.  — 
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Depuis  le  jour  que  de  Molins  partismes, 
Où  toy  et  moy  des  dames  cong-ié  prismes, 
Dont  nous  eusmes  l'ung  et  Faultre  regrect, 
Je  dy  le  mien,  lu  tiens  le  tyen  secret 

710         En  mon  endroit,  dont  j'euz  sig-niffiance 

Qu'en  moy  n'avoys  tant  soit  peu  de  fiance. 
Combien  certes  que  bien  fyer  t'y  puys, 
Car  ton  amy  j'ay  esté  et  je  suys, 
Voyre,  et  seray  autant  que  je  vivray, 

715         S'a  toy  ne  tient,  de  cela  je  dy  vray. 

Tu  m'as  escripl  que  te  mande  nouvelles 
De  tant  belles  et  jeusnes  damoyselles. 
Je  t'advise  que  puys  ton  parlement 

Foi.  17  v  A  chascune  j'ay  faict  appoinctement 

720         Et  toutesfoys  je  ne  les  chante  poinct, 

Mais  bien  je  sçay  qu'elles  sont  en  bon  poinct. 
Fors  seullement  celle  qui  t'ayme  mieulx 
Qui  or  lang-uist  en  penser  ennuyeux, 
En  actendant  ton  paraisseux  retour. 

725         Si  te  supply[ej  pour  luy  faire  ung  bon  tour, 
Veu  qu'elle  t'a  sans  cesse  en  souvenir. 
Que  tu  vueilles  bien  tost  t'en  revenir. 
Plus  n'en  auras,  veez  là  ma  lectre  faicte 
Priant  à  Dieu  te  donner  joye  parfaicte. 


XVII.    Epistre  du  Seigneur  de  Chastillon 
au  bailly  d'Estellan. 

730         De  ton  regrect  mon  cueur  plainct  et  souspire. 
En  jurant  soucy,  et  de  l'aspre  martyre 
Que  doys  avoir  ayant  la  congnoissance 
Que  ta  maistresse  a  prise  l'alleance 
De  mariaiçe  à  ung  terrible  veau, 

735         Très  ort  et  salle  et  qui  n'est  bon  ne  beau. 


—     5o     — 

Quant  g'y  pense  ma  douleur  renouvelle. 

Pansant  en  moy,  las  !  quel  dure  nouvelle 

Ton  cueur  aura,  tout  le  mien  m'en  remort, 

Car  j'ay  grant  peur  que  n'en  prennes  la  mort. 
74V    ^  Mais  je  te  prye  penser  en  ton  affaire 

Et  te  conforte  puys  qu'i  ne  c'est  peu  faire. 

Je  sçay  très  bien  qu'un  merveilleux  regret 

Legierement  laisser  ne  ce  pourroit, 

Car  elle  vault,  sur  Dieu  ne  sur  mon  ame, 
745  Estre  louée  autant  que  fut  onc  famé. 

Car  en  vertu,  en  scens  et  en  manière 

Et  en  g-race  a  porté  la  bannière. 

De  los,  d'honneur  en  effect  elle  a  tant 

Que  tout  saige  homme  en  seroit  bien  contant. 
750  Se  que  j'en  dis  n'est  pour  te  conforter. 

Mais  as  matière  de  te  desconforter 

Si  ce  n'estoit  que  ton  scens  sera  maistre 

Qui  te  ostera  le  regret  qui  peult  estre 

Qui  te  pourra  durement  assaillir. 
755  Pour  tout  le  moins  cela  n'y  peult  faillir. 

Mais  je  te  prie  prens  le  cas  saigement 

Car  myeulx  ce  voit  en  grant  nécessité 

Cent  mille  foiz  que  en  prospérité. 

Croy  pour  tout  vray,  si  bon  conseil  sçavoye, 
760         Je  me  plaindroys  de  prandre  ceste  voye, 

La  où  tu  es,  pour  te  resconforter. 

Car  as  matière  de  assez  te  lamenter. 

Et  sabmedy  iray  voyr  que  tu  faiz. 
Fol.  18V  Te  conseiller  de  laisser  cy  grant  faiz, 
765         Qui  te  pourroit  trop  asprement  grever 

Et  te  nuyroit  avant  que  l'achever. 

Je  te  prye  que  tu  die[s]  à  Germain, 

Que  je  m'en  pars  pour  l'aller  veoir  demain 

787  d'abord  quelle.  —  753  d'abord  testera  corrigé  en  te  ostera.  - 
754  corr.  Hui  te  pourra'.'  —  762  Car  tu  as...  assez  lamenter  (op.  v.  761] 
—  763  voyrs.  — 
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Et  qu'à  sa  grâce  bien  fort  me  recommande. 
770         Autant  t'en  dis,  il  fault  que  tu  l'entende. 

XVIII.  Epistre  du  Bailly  d'Estellan 
au  Seigneur  de  Chastillon. 

Bien  me  desplaist  dont  je  n'ay  le  loysir 
T'escripre  au  long  à  mon  gré  et  plaisir, 
Mais  à  l'heure  que  j'ay  receu  ta  lectre 
Certes,  amy,  tu  peulx  tout  certain  estre 

775         Que  j'estoys  prest  de  monter  à  cheval 
Pour  m'en  aller  tout  droit  à  Redeval 
Faire  ma  Pasque  en  la  myenne  maison, 
Comme  le  veult  le  droict  et  la  raison. 
Et  toutesfoys  quant  ton  escript  j'ay  veu, 

780         II  m'a  du  tout  de  plaisir  despourveu, 

Tant  que  mon  cueur  est  remply  de  tristesse 
Quant  je  cong-noys  que  la  mienne  maistresse 
A  faict  accord  de  prendre  en  mariaige 
Une  beste  moult  estrange  et  sauvaige, 

TgV^  ^  Dont  je  ne  veulx  mectre  en  escript  le  nom. 
Mais,  tant  en  dy,  qu'i  n'a  pas  le  renom 
D'estre  digne  d'avoir  les  los  et  pris 
Des  serviteurs  qu'elle  a  d'amours  surpris. 
Si  j'en  suys  l'un,  je  m'en  tiens  pour  le  moindre 

790         El  m'est  advis  qu'elle  se  doict  moult  plaindre 
Voyre  certes  et  fortune  mauldire, 
Quant  elle  a  eu  pour  son  mary  le  pire. 
Plus  ne  t'en  dys  car  je  m'en  voys  partir 
Triste  et  pensif,  desollé  et  marlir, 

795         Priant  à  Dieu,  me  voulloir  conforter 

Des  grans  doulleurs  qu'i  me  fauldra  porter. 


800 
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XIX.  Espitre  du  Bailly  d'Estellan  [à  une  dame] 

Par  grans  chemins  et  par  peliz  sentiers 
Tous  tes  plaisirs  et  tes  désirs  entiers 

Te  vueille  Dieu  prompteraent  envoyer 

Au  plus  parfond  du  lac  de  toutes  joyes, 
Tous  tes  ennuyez,  si  quelque  ungs  en  avoys, 
Et  oultre  plus  que  tous  les  tiens  regrectz 
Soient  convertiz  en  passe  temps  secretz, 
Telz  que  sçauroys  souhaicter  et  eslire. 

805         Pour  te  compter  [qui]  me  meust  de  t'escripre, 
C'est  Bon  Voulloir  et  aussi  Souvenir 
Lesquelz  m'ont  dict,  quoy  qu'il  doibve  advenir: 

Fol.  19 v»  «  Faiz  une  epitre  de  la  main  imprimée 
A  celle  dame  que  tant  as  estymee, 

810         Ou  aultrement  on  te  tiendra  de  ceulx 
Qui  méritent  le  nom  de  parraisseux.  » 
Et  pour  cela  sans  actendre  à  demain 
Incontinent  j'ay  pris  la  plume  en  main 
Et  ay  trassé  en  mauvaise  escripture 

815         Geste  lectre  qui  va  à  l'adventure, 

Car  je  ne  sçay  se  tant  vouldras  tarder 
Que  la  daigner  tout  du  long  regarder. 
Mais  bien  te  dy  que  celuy  qui  l'a  faicte 
Te  veult  servir  en  loyaulté  parfaicte 

820         (Car  tu  luy  puis  tes  plaisirfs]  commander,) 
T'avertissant,  s'il  te  plaist  luy  mander 
Chose  qui  soit  en  quoy  il  ayt  puissance, 
Que  tost  après  tu  auras  congnoissance 
Qu'en  tous  endroictz  il  te  vouldroit  complaire, 

825  Sans  craincte  avoir  d'ennuyer  et  desplaire 
A  nul  vivant  qui  soit  dessoubz  les  cieulx. 
Et  pour  craincte  de  trop  fascher  tes  yeulx 

8o3  sont.  —  8i4  d'abord  trnse.  —  820  comp.  r.  594.  — 
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Raison  m'a  dict  que  me  recommandasse, 
En  faisant  fin,  à  ta  meilleure  grâce  : 

Espitre. 

830         Mon  cueur  te  prye,  qui  plus  n'est  de  luy  maistre. 
Fol.  20 r»  Prendre  loysir  de  lire  ceste  lectre 

Qui  te  pourra  par  brefz  motz  faire  entendre 
Entièrement  tout  ce  qu'i  veult  prétendre. 
Mais  pleust  à  Dieu  que  j'eusse  bien  puissance 

835         De  t'en  donner  tout  aultre  congnoissance. 
Possible  n'est  ;  doncques  à  mes  escriptz, 
Qu'en  trop  grand  doubte  à  ceste  heure  t'escripz, 
Donneras  foy,  de  cela  te  supplie. 
Geste  requeste  peult  bien  estre  accomplye. 

840         Croy  pour  certain,  quant  premier  je  te  veys 

Combien  qu'ensemble  n'eusmes  pas  grans  devis, 
Onc[ques]  depuys  ne  fut  de  toy  cessée 
La  souvenance  au  fons  de  ma  pensée, 
Faut  qu'à  l'heure  je  te  jure  ma  foy, 

845         Sans  plus  chercher  congnoissance  de  toy. 
Lors  que  je  fuz  soubz  très  bonne  fiance 
Prins  et  receu  de  la  tienne  allyance, 
Voulloir  me  poinct,  je  n'en  pense  mentir, 
T'offrir  mon  cueur  sans  jamays  repentir. 

850         Mais  je  n'ose  ceste  chose  entreprandre, 

Doubtant  faillir  et  envers  toy  mesprendre, 
Car  bien  souvant,  quelque  présent  qu'on  face, 
N'est  pas  tousjours  pris  en  joyeuse  face. 
Qui  est  ung  mal  très  extresme  au  donneur 

855     '   Et  qui  pys  est  trop  luy  oste  d'onneur. 
Mais  désormais  ceste  ancienne  craincte 
Plus  ne  sera  dedans  mon  cueur  empraincte. 
[Car]  je  congnoys  tes  vertuz  et  tes  meurs. 
Que  ne  prendras  en  desdaing  mes  clameurs, 

860         Par  quoy  conclus,  sans  plus  faire  demeure, 
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Mon  cueur  l'offrir  mainctenant  à  cesle  heure. 

Pour  bien  complaire,  ne  faiz  que  commander 

A  ton  plaisir,  plus  ne  doibz  demander. 

Et  si  je  sçay  que  ceste  offre  te  plaise, 
»65         Je  ne  seray  d'aullre  chose  plus  ayse. 

Si  te  supply[e]  pour  estre  contenté 

M'en  escripre  toute  ta  volunté 

Et  que  demeure  tousjours  ton  bon  compère... 

Pour  ceste  heure  de  toy  plus  ne  demande, 
87a         Mais  à  ta  grâce  très  fort  me  recommande. 

XX.  Epistre  [du  bailly  d'Estellan  à  un  ami]. 

Ton  espitre  ay  veue  et  leue  ce  jour 

Et  suys  marrv  de  ton  si  long  séjour 

Et  de  plusieurs  qui  avec  toy  la  sont  ; 

Dont  se  le  corps  et  les  braz  bien  las  ont 
875         De  soustenir  les  faiz  des  armes  tant, 

Si  ay  je  moy,  qui  voys  mes  arcz  mectant 

A  me  guérir  et  me  mectre  sus  bout. 
F-oi.2ir''  Mais  ce  temps  cy,  qui  est  mal  asseur,  bout 

Et  vente  et  pleust  tellement  que  ne  sçay 
880         Trouver  façon  ne  manière  n'essay 

De  retourner  à  mon  premier  estât. 

Et  toutes  foiz  de  tel  assault  et  tast 

Me  semble  bien  que  [je]  seroys  délivre. 

Se  Dieu  puissant,  qui  tous  biens  adelivre 
885  Et  puys  les  oste  ainsi  comme  il  luy  plaist, 

Souffroyt  que  toy  et  moy  à  peu  de  plaict 

Fussions  ensemble  avec  plusieurs  des  tiens, 

Que  tu  en  joye  et  en  plaisir  détiens, 

Par  telz  bons  motz  et  termes  aleguans, 
890         Dont  rethoricque  icy  te  mectz  les  gantz, 

866  d'ahord  contenter.   —  874    las  sont.  —  876  qui  vooy.  —  880  ne 
sc.iv.  — 
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Et  aussi  que  le  Senneschal  y  fut 
Tout  desarmé,  sans  lance,  boys  ou  fut 
Avecques  ceulx  qui  sont,  dont  je  me  deuil. 
Mal  sains,  car  nous  sans  gecter  larmes  d'euil 

895         L'un  parmy  l'aultre  à  coup  nous  guérirons 
De  tous  noz  maulx  et  sans  aguet  rirons 
En  tout  plaisir  et  [en]  joye  manifeste  ; 
Par  quoy  tout  grief  qui  de  sa  main  infeste 
Et  eulx  et  moy,  seroit  bien  loing  remis 

900         Et  en  soullas  le  nostre  affaire  mys 

Et,  qui  mieulx  vault,  les  bons  motz  que  m'envoye[s] 

Foi.2iv°  De  bec  a  bec  prendroyent  briefvement  voyes 
(Car  il  n'est  tel  instrument  que  de  bouche 
Qui  tout  escript  efface,  clôt  et  bouche). 

905         Si  suys  joyeulx  que  l'espistre  as  perdue 
A  qui  n'est  point  louange  en  appert  deue 
Et  que  point  n'as  de  parragon  présent 
Dont  à  la  tienne  on  [sjceust  faire  présent, 
Laquelle  tyenne  a  faict  un  tel  effect, 

•10         Que  je  tiens  cil  qui  lectre  telle  faict 

Bon  sur  les  bons  et  digne  de  grand  los 
Ainsi  le  diz  je  et  ainsi  dire  l'os. 


XXI.  Espistre  du  Bailly  d'Estellan  [à  une  dame]. 

Puis  que  mes  yeulx  n'ont  loysir  de  te  voir. 
Mon  cueur  veult  bien  pour  ce  ramentevoir 

915         Faire  ma  main  employer  à  t'escripre. 
Et  s'il  te  plaist  la  mienne  lectre  lire 
Jusques  au  bout,  tu  pourras  sans  doubler 
Bien  t'aseurer  que  je  vouldroys  bouter 
Cueur,  corps  et  biens,  mon  scens  et  ma  puissance 

920         Entièrement  à  ton  obéissance. 

893 donc. — 896  noz  inotz...  lisons.  —  898  ioul  au-dessus  de  [vop  barré.  — 
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Car  puys  le  jour  qu'en  un^  chasteau  te  vy, 
Nommé  Chynon,  je  fus  si  1res  ravy 
De  ton  amour,  voyant  ton  beau  jeune  aage, 
Ton  (loulx  mainclient  et  ton  gentil  couraige, 

9^"    ^   Et  de  beaulté  le  çrant  commancement 

Qu'en  toy  estoit,  que  lors  soubdayneraent 
Je  fuz  contrainct  par  force  de  t'aymer, 
Et  en  mon  cueur  te  mectre  et  imprimer 
Si  très  avant  que  n'en  sortiz  depuys, 

930         Dont  t'en  oster  je  ne  veulx  ny  ne  puys. 
Je  ne  dy  pas,  qu'en  actendant  que  fusses 
Devenue  grande  et  que  servir  te  peusses, 
Au  passe  temps  [d'aymer    le  plus  joyeulx, 
Je  n'en  aye  pris  par  foys  en  aulcuns  lieux, 

935         Mais  quant  tant  belle,  parfaicte  et  accomplye 
En  toutes  choses  et  de  vertus  remplye 
Je  te  revis,  à  t'aymer  m'acquitay, 
Tant  que  des  lors  toutes  aultres  quitay 
Pour  à  toy  seulle  à  tousjours  me  tenir 

940         Et  loyaulté  vers  toy  entretenir. 

Et  qui  plus  est,  j'ay  vouUoir  pour  myeulx  faire 
De  t'obeyr  en  tous  lieux  et  complaire, 
De  tel  sorte  qu'on  dira  sans  mespris  : 
«  Cet  homme  là  a  bien  g-aigné  le  pris 

945         Par  bien  servir  et  loyaulment  aymer, 

Car  il  ne  fault  ung  seul  brin  à  blasmer, 
Soit  en  parler  ou  en  faiz  ou  en  dis.  » 
Or  de.vysons  des  deux  bons  vendredis 

Foi.2-:iv''  Dont  l'ung  fust  tyen  et  l'aultre  fut  pour  moy, 

950  Si  que  chascun  de  nous  sans  nul  esmoy 

En  fut  contant,  cela  s'en  va  sans  dire. 
Quant  m'en  souvient,  j'é  volonté  de  rire 
Et  bien  souvant  je  faiz  requeste  aux  Dieux 
Que  le  surplus  de  ma  vie  en  tes  lieux 

987  le  rens  a.  —  ç)f\6  il  me  fault.  —  90^  lacune  après  ce  vers  ? 
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955         Les  aultres  fussent  et  à  nostre  advantaige. 

Car  j'en  vivroys  cinquante  ans  d'advantaige. 

Mais  je  perdz  scens,  advis  et  contenance, 

Quant  je  pense  q'un  a  la  jouyssance 

De  toy  tant  belle  qui  n'a  pas  mérité 
960         Estre  luy  seul  de  ta  grâce  hérité, 

Qui  m'est  ung  trop  merveilleux  faiz  d'ennuy 

A  supporter  et  grant  soûlas  à  luy, 

Quant  à  moy  mesme,  tout  ce  faict  je  comprens. 

Mais  toutes  foys  ung-  resconfort  je  prendz, 
965         C'est  que  je  pense,  comme  ung  homme  marry, 

Que,  s'il  n'estoit  ton  espoux  et  mary, 

Ton  noble  cueur  pour  rien  à  nulle  part 

Ne  souffriroit  que  tu  luy  feisse[s]  part 

De  l'enbonpoinct  qui  repose  en  ton  lict 
970         Ne  du  plaisant  et  amoureux  delict 

Qu'il  a  de  toy,  dont  il  fait  peu  d'estime. 

Et  moy  dolent,  si  j'en  avoys  la  disme 
Fol.  23  r"  Pour  cu  pouvoir  à  mon  plaisir  joyr, 

A  tout  jamais  me  verroys  resjouyr 
975         Et  me  tiendroys  plus  heureux  que  nul  homme 

Qui  soit  vivant  cent  lieue[s]  par  de  la  Romme, 

Voyre  certes  le  plus  riche  du  monde. 

Si  je  t'en  mens,  que  Dieu  doncq  me  confonde. 

Encor  te  veulx  d'un  nouveau  cas  parler 
980         Que  renommée  a  faict  voiler  par  l'air 

Tant  qu'il  vint  choir  jusques  à  mes  oreilles 

Dont  j'euz  plaisir  et  joyes  non  pareilles 

Voyre  et  auray  autant  que  je  vivray. 

Sçaiz  tu  que  c'est?  Pour  t'en  comter  le  vray 
985         C'est  la  morisque  parée  de  richesses 

Que  tu  dansas  avec[ques]  deux  princesses 

Qui  seullement  de  feuille  t'y  servirent. 

Dont  tes  haulx  faiz  grans  los  en  deservirent. 

958  que  je  pense.  —  9.Ô9  nas,  cp.  v.    i3-jo.  —  980  d'abord  par  mer. 
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Car  toul  ainsi  qu'en  ung  arbre  la  fleur 

990         Est  plus  plaisante  en  beaulté  ni  doulceur 

Que  les  feuilles,  combien  qu'elles  soyent  belles, 

Aussi  combien  qu'en  vertuz  immortelles, 

En  grand  beaulté  el  valeur  d'excellance 

Ces  deux  princesses  eussent  le  bruict  en  France, 

995         Si  gaignas  tu  le  pris  sans  contredit 

En  toutes  choses  ainsi  que  l'on  m'a  dict. 

Foi.23v'  Et  les  passas  comme  la  fleur  plaisante 
Passe  les  feuilles  par  raison  aparente. 
Dont  jour  et  nuict  depuys  sans  m'en  lasser 

iooo        Je  ne  cessay  d'en  toy  seulle  panser, 
Gomme  en  celle  sur  toutes  acomplye. 
Par  quoy.  Madame,  humblement  te  supplye, 
Puys  qu'ay  esté  celluy  qui  le  premier 
T'a  présenté  d'un  cueur  bon  et  entier 

1005       Le  sien  service  et  qui  s'i  veult  off"rir 

Tout  de  nouveau  jusque  à  la  mort  souff"rir, 
Qu'il  te  plaise  que  moy  ton  poursuyvant 
Soye  jusque  au  bout  [et]  ton  dernier  servant. 
Car  pour  certain  je  t'asseure  et  promectz 

1010       Que  n'ay  voulloir  de  te  changer  jamais. 
Impossible  est  qu'aymer  aultre  je  seusse. 
Mais  le  plus  grand  plaisir  qu'avoir  je  peuse, 
C'est  que  mon  cueur  auprès  du  tien  demeure 
Et  qu'en  t'aymant  avec  toy  vive  et  meure. 


XXII.  Epître  de  Genteville  au  bailly  d'Estellan. 

1015       Noble  seigneur,  gentil  et  amoureux. 
Par  dessus  tous  begnin  et  gratieux. 


990  b.  si  doulceur.  —  ioo4  presentay.  —  1006  jusques.  —  1008  corr. 
Jusqucs  au  b'nit  soye  ton  d.  s.  ? —  loii  je  rfet»a«/ aultre  effacé,  je  seuffre. 
—   ICI 2  plus  ajouté.  —  ioi4  quand  t'aymant.  — 
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De  très  bon  cueur  humblement  vous  mercye 

De  l'amytié  et  grande  courtoysie 
Fol. 24r''  Que  m'avez  faicte,  dont  à  tousjours  seray 
1020       Vostre  servant  et  le  deserviray, 

S'il  m'est  possible,  au  moins  je  mectray  peine 

Et  mon  entente  de  pensée  certaine 

A  vous  servir  tant  que  seray  vivant. 

Car  vostre  amour  m'a  bien  esté  duysant, 
1025       Dont  à  vous  suys  très  grandement  tenu, 

Veu  l'affaire  qui  m'estoit  survenue, 

Bien  m'a  aidé  Monseigneur  Sainct  Ouen 

De  sa  grâce,  tout  par  vostre  moyen, 

Auquel  doinct  Dieu  tout  soullas  et  plaisir, 
1030       Le  tout  ainsi  comme  est  le  myen  désir. 

J'ay  grant  envye  que  toust  viengne  le  jour 

Que  je  soys  hors  de  l'ennuyeux  séjour 

Où  suis  tenu  en  grant  captivité. 

Advis  il  m'est  que  ne  l'ay  mérité, 
1035       Dieu  l'a  voullu,  ainsi  le  presupoze, 

Pour  me  pugnir  de  quelque  plus  grand  chose; 

Car,  sans  faulte,  si  chascun  eust  congneu 

Le  cas  ainsi  qu'il  estoit  advenu, 

La  cautelle,  trahyson  de  fallasse 
1040        (De  quoy  parler  à  présent  je  me  passe) 

De  mes  parties  et  leur  gouvernement, 

J'eusse  esté  délivré  promptement 
Foi.24v  Et  ne  debvoys  encourir  aulcun  blasme 

Ne  mal  avoir  ponr  une  telle  femme. 
1045       Mais  toutes  foys  bien  me  avez  servy 

Sans  que  je  l'eusse  envers  vous  deservy. 

Je  prye  à  Dieu  que  ce  soit  son  plaisir 

Que  brief  vous  rende  grâces  tout  à  loysir. 


i02r  possibles.  —  1027  Vien  ma...  de  Saincl  O.  —  1042  jeusscs  cstre, 
r  barré.  —  10^6  après  srms  le  mot  ac(|iiari('  hnrré.  —  10^7  d'abnrd  que 
le  doi  b  corrigé  en  ce  suit  [h  et  il  (Cune  autre  main). 


—     6o     — 

Coucher  m'en  voys  où  pas  n'auray  mes  ayses, 
1050        Car  prou  y  a  poulx,  pulces  et  punaises. 
Si  ne  fault  il  que  je  oublye  à  mectre 
Mille  merciz  à  la  fin  de  ma  lectre 
Vous  suppliant,  ains  que  plus  je  tracquasse, 
Estre  tousjours  en  vostre  bonne  grâce, 
1055        Priant  Marye  et  saincle  Katherine 

De  vous  donner  ce  dont  vous  estes  digne. 

XXIII.  Espitre  du  Bailly  d'Estellan  à  Genteville. 

Quant  j'ay  eu  leu  au  long-  la  tienne  lectre 

Bien  j'ay  congneu  que  tu  desire[s]  d'estre 

Hors  la  prison  la  où  l'on  t'avoit  mys 
1060       Par  le  pourchalz  d'aulcuns  tes  ennemys, 

A  très  g-rand  tort,  j'en  suys  seur  et  certain. 

Car  tu  as  trop  le  couraig-e  haultain 

Pour  daigner  faire  chose  dont  tu  ayes  blasme 
Fol.  25r°  Et  mesmement  encontre  d'une  femme. 
1065       Ne  te  chaille  (l'on  fist  bien  tort  à  Dieu) 

Tu  luy  rendras  et  en  temps  et  en  lieu 

Et  congnoistra  chascun  tout  clerement 

Sa  faulce  vie  et  son  gouvernement. 

Mais  laissons  la  pour  telle  comme  elle  est, 
1070       (D'en  plus  parler  certes  il  me  desplaist) 

Et  revenons  aux  dames  de  la  ville. 

Croy  pour  tout  vray  qu'il  en  y  a  bien  mille 

Playnes  de  dueil,  de  regrectz  et  d'ennuyctz. 

Dont  tu  ne  puys  les  visiter  les  nuictz, 
1075        Et  les  aultres  qu'aloys  voir  à  la  messe 

Sont  en  langueur  et  en  telle  tristesse 

Qu'on  peult  bien  veoir  à  leur  tainct  et  coulleur 

Qu'en  leur  cueur  gist  une  exlresme  douleur; 

io56  dig-nes.  —  io63  blasmes.  —    1076  voyrs.  —  1077  d'abord  (luant 
peull.  — 


—    6i     — 

Car  telle  payne  leur  est  trop  griefve  et  forte, 
1080       Mais  de  ma  part  je  les  en  resconforte, 
El  faiz  sermentz  à  chascune  à  la  main 
Que  tu  seras  hors  de  prison  demain 
Et  que  leurs  yeulx  seront  de  joye  vaincueurs 
Qui  donneront  resconfort  à  leurs  cueurs, 
1085       De  telle  sorte  que  chascun  pourra  veoir 
Qu'elles  ont  eu  se  qu'ilz  vouloyent  avoir. 
Poinct  je  [ne]  veulx  d'elles  nommer  les  noms 
Pour  la  doubte  d'amoindrir  leurs  renoms. 
Foi.85v'  Tu  sçayz  assez  celles  que  je  veulx  dire, 
1090       Ja  n'est  besoing-  en  papier  les  escripre. 

Je  n'en  mens  point  et  te  promectz  ma  foy, 
Si  je  les  ayme,  c'est  pour  l'amour  de  toy. 
Car  long-  temps  a  qu'ay  le  myen  vouloir  mys 
D'aymer  tout  ce  que  aymeront  mes  amys, 
1095        Dont  tu  es  l'un,  soyez  en  asseuré, 
Croy  le  autant  que  se  l'avoys  juré 
Et  quand  vouldras  à  l'essay  esprouver, 
Ce  que  te  dy,  te  fairay  vray  trouver. 
Point  je  n'en  parle  en  affecté  n'en  fin. 
1100       Adieu,  amy,  je  feray  cy  la  fin. 


XXIV.  Espitre  de  Genteville  au  bailly  *  d'Estellan. 

Grâces  je  rendz  à  vous,  le  myen  seig^neur, 
Qu'il  vous  a  pieu  me  faire  tant  d'honneur 
De  me  rescripre  ainsi  comme  avez  faict. 
Là  j'ay  congneu  qu'estes  amy  parfaict. 
1105        Vous  me  tenez  de  si  haultain  couraige 

Que  ne  vouldroye  faire  à  nully  oult[rjaige, 


io86    euz.  —    1096  Croy  l'ay.  —    1098  d'abord   ce    que    dy.  —  1099 
d'abord  je  n'en  alloyee  en  affecté. 
1  baillay. 
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Ce  qui  est  vray  ainsi  que  veoir  ion  peust  ; 
Car  nul  vivant,  se  mentir  il  ne  veult, 
Ne  peult  dire  que  l'aye  menasse, 

1110        Baptu,  frappé,  se  il  n'a  commencé, 

Ou  que  je  l'aye  blasonné  en  derrière. 
Laissons  cela,  prenons  aullre  matière, 
Parlons  des  dames  dont  faictes  mention, 
Disant  ainsi  que  plus  d'un  million 

ii°5    ^  Désirent  fort  que  je  soys  hors  d'icy. 
Cil  est  ainsi  je  les  en  remercye, 
Mais  je  sçay  bien  que  se  nul  a  désir 
De  me  [rejveoir,  c'est  pour  vostre  plaisir. 
En  vous  donnant  clerement  à  cong-noistre 

1120        Qu'elles  m'ayment  pour  l'amour  de  mon  maistre. 
Et  congnoys  bien,  sans  que  nul  le  m'ait  dict, 
Que  entre  toutes  vous  avez  le  crédit. 
S'il  y  en  a  qu'ilz  ayent  la  couleur  blesme 
Cela  leur  vient  de  la  douleur  extresme 

1125        Qu'ilz  ont  de  ce  que  vous  les  decepvez, 

Car  ilz  congnoissent  que  trop  vous  en  avez.  . . 
Et  les  aultres  bien  vous  les  cong-noissez. 
Il  n'est  besoing  les  nommer  par  leur  nom, 
Mais  bien  sçavez,  se  je  dy  vray  ou  non. 

1130        Une  en  y  a  qui  porte  g-rant  martire 

Pour  vostre  amour  ainsi  qu'ay  ouy  dire, 
Mais  j'espoire  quant  seray  hors  d'esmoy 
Et  que  serons  seullement  vous  et  moy, 
Qu'il  vous  plaira  me  dire  et  racompter, 

1135        Si  ceste  la  vous  sayt  bien  comtempter 
De  doulx  parler  et  de  belles  excuses, 
Ou  c'elle  faict  ce  que  [voulez]  sans  rus[e]s. 
En  ce  oyant  je  prendray  grant  plaisir 

Foi.26v»  Et  d'en  sçavoir  le  vray  j'ay  grant  désir 

1140        Et  de  vous  [veoir]  pour  vous  dire  en  secret 

1128  d'abord  je  n'ay  corrigé  en  il  naysl.    —   112g  se  te  dy.   — 
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Quelque  chose  où  pas  n'aurez  regret. 
Mesmes  aussi  que  je  suis  en  tourment 
En  actendant  d'une  allégement, 
Qui  de  son  bien  si  m'a  voullu  escripre^ 

U45        Que  sur  tous  aultres  suis  celluy  que  désire. 
Bien  le  vouldriez  comme  je  presupose, 
Mais  pour  ceste  heure  [ne]  sçaurez  aultre  chose. 
Plus  je  ne  veulz  cy  endroict  sermonner, 
Mais  je  vous  pry  vueillez  moy  pardonner 

1150        Se  privement  vous  escriplz  de  mon  estre. 
Bon  soir,  Monsieur,  je  faiz  fin  à  ma  lectre. 

XXV.  Espitre  du  Bailly  d'Estellan  à  Genteville. 

Ta  lectre  ay  veue  se  jour  avant  disner 

Dont  il  me  fault  la  pluspart  deviner. 

Car  point  n'entendz  cela  que  tu  veulz  dire 

1156        Touchant  celles  dont  m'as  daigné  escripre. 
Et  si  ne  sçay  ny  je  ne  puys  penser 
Que  je  diray  pour  te  rescompenser 
A  [te]  respondre  à  la  tienne  escripture. 

Foi.27vo  Mais  je  mectray  ma  main  à  l'advanture 

1160        En  actendant  que  je  te  puisse  veoir 
Pour  te  faire  du  mien  estât  sçavoir. 
Sçay[s]  tu  que  c'est  ?  croy,  amy,  fermement 
Qu'ay  du  tout  mys  le  myen  entendement 
A  bien  penser  à  mon  petit  affaire, 

1165        En  te  laissant  l'exploict  des  dames  faire. 
Car  je  n'y  suis  si  fin  ny  si  ruzé, 
Gomme  tu  es,  et  seroys  abusé 
De  me  vouloir  à  ung  tel  mestier  mectre, 
Dont  ne  fus  oncq  ny  aprentys  ne  maistre. 

1170        Et  maintes  foys  j'ay  bien  fort  Dieu  pryé 
De  bien  sçavoir  ce  qu'en  as  oublyé, 

1 145  celluy  quj. 
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Mais  tant  suis  sot  que  riens  n'y  puis  comprendre. 

S'il  te  plaisoit  quelque  peu  m'y  aprendre 

A  toy  seroys  très  grandement  tenu. 
1175        Puys  que  tu  es  de  prison  revenu, 

Je  te  supply[e]  de  me  faire  ce  bien 

De  me  monstrer  et  tu  n'y  perdras  rien. 

Se  tant  que  toy  j'avoys  lieu  et  loysir. 

Je  t'escriproys  à  long  à  mon  plaisir, 
1180        Mais  pour  l'heure  j'ay  prou  d'empeschement[s] 

Qui  au  serveau  me  font  mille  tourment[s]. 

Si  pren  cong-ié,  plaise  toy  en  gré  prendre 
F01.27VO  D'un  povre  clerc  qui  a  vouloir  d'aprendre. 


XXVI.   Espitre  du  Bailly   d'Estellan 
à  Latour. 

Le  tien  bon  frère  et  ton  loyal  mary 

1185        Salut  te  mandent  de  couraige  marry, 
Sans  eux  vouloir  à  toy  recommander, 
Puys  que  tu  n'as  rien  daigné  leur  mander, 
Depuys  le  temps  qu'il[z]  sont  ycy  venuz, 
Dont  à  t'aymer  se  tiennent  peu  tenuz. 

1190        Et  se  tu  meclz  en  nombre  tes  amys 

Il  ne  fault  ja  que  ces  deulx  y  soi[e]nt  mys, 
Qui  t'ont  voulu  tant  de  service  faire, 
Mais  sans  raison  t'en  es  vouilu  delFaire 
Pour  accointer  quelque  jeusne  estrangier. 

1195        Vela  que  c'est,  ton  cueur  ayme  à  chang[i]er, 
Ainsi  qu'on  faict  à  la  Grange  et  Boysi, 
Qui  puis  ung  peu  ont  pour  amys  cho[i]si 
L'une  Pernet,  l'auctre  le  beau  Rifflart 
Et  toy  Cadot  qui  est  le  plus  gaillard, 

1200        Dont  trop  de  dueil  nous  convient  recepvoir. 
Nous  te  ferions  des  nouvelles  sçavoir. 
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Mais  jusque  à  ce  qu'ayons  la  raison  sceue 
Pourquoy  tu  as  vers  nous  hayne  comsceue, 
Il  ne  fault  ja  qu'en  cela  aye[s]  actente. 
120B        Faict  en  nostre  ost  au  couvert  d'une  tente 
Foi.ssr'"  En  septembre  le  XX™"  du  moys, 

Priant  à  Dieu  qu'il  donne  à  toutes  troys 
Pour  voz  désirs  et  vouloirs  contenter, 
Ce  que  sçauriez  au  monde  souhaicter. 


XXVII.  Epistre  du  Bailly  d'Estellan  à  La  Tour. 

1810        Se  ma  main  c'est  ung-  coup  aventurée 
De  t'escripre,  tyens  toy  pour  asseuree 
Que  s'a  esté  pour  veoir  et  pour  savoir 
Si  j'eusse  peu  de  toy  responce  avoir 
Qui  de  plaisir  eust  mon  cueur  contenté. 

1215        Mais  j'ay  congneu  que  tu  n'as  volunté 
De  par  escript  avecq  moy  deviser, 
Dont  je  te  vueil  maintenant  adviser, 
Puys  que  tu  es  envers  moy  si  très  fiere. 
Que  c'est  ycy  i'escripture  dernière, 

1220        Qu'auras  de  moy  en  nul  jour  que  je  vive. 
Et  ne  crains  plus  que  ta  grâce  poursuyve. 
J'aymeroys  mieulx  qu'on  me  deust  escorcher. 
Si  sçaiz  tu  bien  quant  le  filz  d'un  porcher 
Est  amoureux  d'une  jeusne  princesse, 

1225        Gomme  tu  es,  et  la  tient  pour  maistresse 
Et  la  servant  en  tout  bien  et  honneur, 
Qu'il  ne  luy  faict  honte  ne  deshonneur, 
Ma[is]  chèrement  est  à  luy  fort  tenue 
Et  feust  elle  de  royaulté  venue. 

mo    ^°  Je  cuyde  et  croy  que  ton  cueur  est  marry, 
Dont  par  ma  lectre  je  me  dis  ton  mary 

1202  jusquea  a...  ayont.  —  1216  de  part.  —  1219  derreaiere. 
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Et  que  tu  veulx  alléguer  par  raison, 
Que  pas  ne  suis  d'assez  bonne  maison, 
Ou  tu  le  faitz  pour  faire  la  dévote 

1235        Disant  :  «  Nnenny,  je  ne  suis  pas  si  sotte, 
Que  de  ma  main  à  homme  nul  escripre.  » 
.Ih[esu]s  mon  Dieu,  et  qu'en  pourroit  l'on  dire 
«  Hellas  !  Hellas  !  tu  faiz  bien  de  la  belle  !  » 
En  bonne  foy,  c'est  mallice  et  cautelle, 

1240        Dont  ta  pensée  e[sjt  très  bien  atournée, 
Qui  à  cela  t'a  conduicte  et  tournée, 
Pour  me  donner  bonne  signiffiance 
Que  tu  ne  prise  [s]  ung  brin  mon  aliance. 
Pourquoy  me  vueil  retirer  désormais. 

1245        A  Dieu  te  dy,  voyre  pour  tout  jamais. 


XXVIII.  Espitre  de  La  Tour  au  Bailly  d'Estellan. 

Apres  avoir  vostre  espitre  receue, 

Bien  vous  entendz,  si  je  ne  suis  desseue, 

Et  par  les  mots  de  bons  posez  et  mis 

Je  vous  respondz  comme  à  mes  ennemys, 

1250        Qui  m'est  trop  grief  ;  mais  puis  qu'en  tel  destour 
Vous  me  prenez  et  mon  frère  La  Tour, 
Et  que  vueillez,  cuydant  me  satisfaire, 
Me  contenter  d'une  que  tu  feiz  fayre 
Par  aultre  main  (ce  ne  peulx  pas  nyer, 

1255        Car  tu  n'a[s]  pris  les  motz  en  ton  panyer. 
Dont  elle  fut  bastie  en  hault  lang-aige. 
Le  tien  parler  n'est  pas  de  tel  usaige,) 
Tost  j'ay  cong-neu  quand  je  l'euz  advisée 
Que  ta  bouche  ne  l'avoit  devisée. 

1260        Mais  sans  mentir  je  te  faiz  assavoir 
Qu'en  la  lisant  me  fault  plaisir  avoir, 

1236  escripve.  —   1248  corr.  de  bout'?  — 
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Considérant  que  de  toy  elle  vient 

Et  que  de  moy  quelque  peu  te  souvient. 

Certe  à  mary  ne  sont  pas  coustumieres 
f^s^""^"  Fenmes  [escrire]  nouvelles  les  premières 

Et  [si]  cela  ne  me  peult  excuser, 

De  vostre  part  vous  devez  adviser 

Que  je  n'ay  pas  escripvain  à  ma  poste, 

Pour  vous  mander  par  courrier  ou  par  poste 
1270        Le  grant  désir  et  bonne  volonté, 

Qu'ay  de  sçavoir  de  la  vostre  santé. 

Mais  qui  vous  meult  d'eschange  ainsi  parler 

Et  voz  g^roz  motz  faire  voiler  par  l'air  ? 

En  bonne  foy  trop  je  vous  trouve  estrange 
i275        D'atribuer  à  Boysi  et  La  Grange 

Deux  tyeulz  nacquez,  à  si  honneste[s]  dames  ; 

Voz  plaisans  motz  sont  convertiz  en  blasme[s]. 

Et  au  regard  de  Cadot  et  de  moy 

N'en  prenez  ja  pour  ce  dueil  ny  esmoy, 
1880        Mais  ne  laissez  à  nous  faire  sçavoir 

Comme  gaingnez  tant  d'argent,  tant  d'avoir 

Sus  Espaignotz  et  sus  Arragonnoys. 

Car  nous  estantz  en  court  au  Maconnoys 

Le  chief  dressons  et  chascune  le  haulce 
1285        Pour  veoir  comment  sçavez  servir  de  saulce 

Affîn  de  vous  donner  chair  ou  pois[s]on. 

Pardonnez-moy,  ce  n'est  que  ma  façon 
FoLsov"  D'estre  joyeuse,  voyre  sans  mal  penser, 

Mais  je  l'ay  faict  pour  vous  rescompenser 
1890       De  l'espitre  dont  je  vous  remercye 

Qui  est  assez  d'estrangers  motz  farsie. 

Vous  advisans  que  je  ne  suis  coursée 

Encontre  vous  de  fait  ny  de  pensée, 

Mais  aise  suys  sçavoir  de  voz  nouvelles 

1264  certes  mary.  —  1265  Fenmes  nouvelles.  —  lagi  d'abord  lantren- 
gers.  — 
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1295        (Et  aussy  tout  certes  les  damoyselles) 
Vous  supplyant  que  souvent  en  ayons 
A  celle  fin  que  joyeuse[s]  soyons, 
En  priant  Dieu  que  faciez  telle  guerre 
Qu'en  fin  puissiez  voz  ennemyz  concquerre 

1300        Et  retourner  victorieux  en  court. 

A  Dieu  soyez,  pour  le  faire  plus  court. 


[XXIX.  Fragment  d'une  épître  du  Bailly  d'Estellan 
à  La  Tour]. 

Parquov  t'en  vueil  ores  responce  rendre 

Or  ça,  doncques,  tu  me  veulx  faire  entendre 

Que  les  femmes  ne  sont  pas  coustumieres 
1305        A  leurs  marys  escripre  les  premières. 

Quant  à  ce  point  c'est  une  menterie, 

Puis  tu  me  diz  comme  par  mocquerie. 

Que  tu  n'a[s]  pas  à  ta  poste  escripvain. 

Comment  cela?  Qu'est  devenue  ta  main, 
1310        L'ancre  et  papier,  la  pleume  et  l'escriptoire, 

Dont  ton  linge  tu  mectz  en  inventoire? 

La  tyenne  excuse  n'est  bonne  ny  certaine. 

Mais  si  disoys  que  tu  n'en  puys  la  peine 

Maudit  soit  il  qui  tost  ne  t'en  croiroit. 
mè^""  Quoy  qu'il  en  soit,  je  n'en  suis  point  deceu, 

Longtemps  y  a  que  j'ay  bien  apperceu 

Que  mon  amour  tu  ne  quiers  ny  ne  veulx. 

Quant  aux  filles  qui  ont  jaulnes  cheveulx 

Qui  se  pleignent  et  sont  sur  moy  marries, 
1320        Dont  aux  mignons  du  Roy  je  les  maries, 

Je  ne  sçay  pas  qu'elles  veullent  penser 

Mais  je  cuydoys  très  bien  les  avancer, 

1298  gueurre.  —  1299  d'abord  puissions,  —  i3o6  quent.  —  1809  deve- 
nuee.  —  i3io  escriplure.  —  i3i8  comp.   1196  et  1276.  — 
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Veu  que  l'en  dit  qu'il  n'est  telz  mariages 
Que  d'espouser  de  g-entilz  personnaiges. 

1325  Si  j'ay  parlé  que  tu  aymes  le  change, 
Il  ne  fault  ja  que  le  trouves  estrange, 
C'est  souspeçon  qui  ma  teste  assaisye 
(Oncques  ne  fut  amour  sans  jalousie) 
Et  par  cela  peuz  estre  toute  seure 

1330        Que  t'ayme  trop  par  raison  ne  mesure, 

Dont  j'ay  souffert  prou  peines  et  tourmentz. 
Tes  prières  me  sont  commendemens, 
Car  malgré  moy  force  est  que  te  complaise, 
Que  j'ay  voulu  loyal  serviteur  estre 

1335        De  toutes  deux  pour  voz  valleurs  parfaictes, 
Mais  à  grant  tort  de  moy  vous  voy  desfaictes, 
Et  si  ne  puys  penser  dont  cela  vient, 
Fors  que  de  moy  plus  il  ne  vous  souvient, 
Veu  que  je  n'ay  depuys  mon  partement 

f3°4o^^'^°  Eu  de  vous  deuz  ung  tout  seul  mandement 

(Qui  m'a  esté  passe  temps  ennuieulx ) 

Comme  sçarez  et  aussi  fait  bien  Dieu. 
Ceste  lectre  fut  escripte  en  ung  lieu 
Où  il  n'est  vent  au  monde  qui  ne  vante, 

1345        En  l'ost  du  Roy  soubz  une  tente 

Qui  au  seigneur  rouge  et  noir  appartient. 
Auquel  souvent  de  vous  deux  y  souvient. 

XXX.  Epistre  du  Bailly  d'Estellan  [à  La]  Tour*]. 

Ta  grant  paresse  a  mys  en  fort  esmoy 
Par  trop  de  jours  le  tien  bon  frère  et  moy 
1350        Et  ne  sçavons  que  penser  ne  que  dire. 
Qui  te  gardoit  de  nous  daigner  escripre 

iSa.'î  comp.  V.  1195.  —    \3l^5  deux  syllabes  manquent.  — 
•  d'Estellan  de  tour. 
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La  responce  de  l'espitre  et  la  lectre 
Que  luy  et  moy  feismes  vers  toy  tramectre  ? 
Dont  de  ma  part  j'en  suis  fort  rautyné 
1355        Je  ne  sçay  pas  si  tu  l'as  deviné... 


XXXI.  Espitre  du  Bailly  d'Estellan  [à  La  Tour], 

Si  je  voulloys  tous  mes  regretz  escripre, 
Tu  mestroys  bien  quatre  jours  à  les  lire, 
Car,  sur  ma  foy,  en  mon  cueur  en  a  tant, 
Que  l'un  à  l'autre  il  ce  vont  combastant 

1360        Et  ne  scay  pas  des  quelz  je  me  doy  plaindre 
Pour  ma  doulleur  appaiser  et  estaindre. 
Quant  bieu  je  pense  au  grief  mal  que  tu  portes 
Se  m'est  ennuy  qui  trop  me  desconforte, 
Et  tout  plaisir  est  de  moy  exenté 

13Ô5        Jusques  à  ce  que  recouvre  santé. 

Puys  d'autre  part  me  vient  en  souvenir 
Qu'il  te  fauldra  entre  les  mains  venir 
D'un  viel  grison  qui  a  barbe  chenue 
A  qui  tu  n'es  tant  comme  à  moy  tenue, 

1370    "  Qui  n'est  digne  ny  n'a  pas  mérité 
Estre  luy  seul  de  ta  grâce  hérité. 
Et  me  semble,  se  raison  la  départ, 
"  Que  j'en  auray  plus  que  luy  bonne  part, 
Veu  que  je  t'ay  aymee  si  devant 

1375        Et  aymeray  tant  que  seray  vivant, 

Sans  que  jamais  nul[Ie]  autre  je  poursuive. 
En  ceste  loy  fault  que  je  meure  et  vive. 
Car  j'ayme  mieulz  et  estime  plus  cher. 
De  toy  avoir  ung  peu  de  bonne  chère, 


i352  ss.  suiie  de  fa  3i  vo.  Comp.  Épître  xxvi  (v.  ii84).  —  i36i  d'a- 
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1380       Que  d'une  aultre  [que]  je  deusse  amander 
De  tous  les  biens  que  sçauroys  demander. 


XXXII.   Epistre  de  la  receveuse  de  Lyon  au  Bailly 
d'Estellan  corrigé[é\  par  la  même  main  de  Ghastillon. 

0  compaignon,  que  j'estime  tant  cher 
Ne  veulx  tu  plus  de  moy  te  approcher 
Qui  t'ay  jadis  tant  fait  de  bonnes  chères 

1385        Que  tu  tenoys  et  estimoys  bien  chères. 
Seroys  tu  bien  devenu  si  ligier 
De  me  voulioir  pour  mille  autre[s]  changer  ? 
Je  croy  que  non  ;  car  je  t'ay  tousjours  veu 
Jusques  ycy  de  loyaulté  pourveu. 

1390        Par  quoy  en  toy  je  m'aseure  fiance 
Et  te  veulx  bien  faire  sig-niffiance, 

Fol.  32  r»  Que  depuis  l'heure  de  ton  département 

J'ay  eu  certes  prou  de  peine  et  tourment 
Par  le  pourchatz  de  mon  ennemy  faulx, 

1395        Dont  au  besoing-  maintenant  tu  me  faulx. 
Et  n'eust  esté  deux  de  tes  bons  amys 
Lesquelz  le  roy  à  mon  aidde  a  transmis 
En  actendant  ton  retour  qui  moult  tarde 
(L'un  se  nomme  Beaudigner  dit  moutarde, 

1400        L'autre  est  borgne  et  s'appelle  bailly, 

Deux  bons  pions  qui  point  ne  m'ont  failly) 
Certainement  on  m'eust  fait  prou  d'ennu[i]ctz. 
Mais  Dieu  mercy,  eschappée  j'en  suis  ; 
Jusques  ycy  ils  m'en  ont  bien  gardée. 

1405        Si  te  supply,  quant  auras  regardée 
Mon  espistre,  que  t'en  vueilles  venir 
Vers  moy  qui  t'ay  sans  cesse  en  souvenir, 

i38o  deusses.  —  i38i  seroys.  —  iSgS  peines.  — i4o3  eschapper.  — 
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(Car  je  t'ayme  de  bon  amour  nayfve) 
Et  nous  yrons  soupper  cheulx  la  baillifve 
1410        Le  premier  soir  que  tu  arriveras. 

Où  (.le  mon  faict  bien  au  long-  tu  sçauras. 
Avanse  toy  doncques  et  te  délivres 
Et  j'espère  que  nous  serons  bien  yvres. 

XXXIII.  Epistre  du  bailly  d'Estellan  [à  une  dame] 

1415        Comme  le  tien  vray  serviteur  parfait 

Fol. 32 V»  Qui  désire  et  par  dit  et  par  fait 

De  t'obeyr  en  tous  lieux  et  complaire, 
J'ay  bien  voulu  ceste  espitre  te  faire 
Puis  qu'il  t'a  pieu  de  me  le  commander. 

1420        Et  humblement  me  voys  recommander 
A  ta  g-race  qui  es  si  très  exquise 
Que  d'un  chascun  es  prisée  et  requise. 
Car  nul  homme  ne  se  sçauroit  g-arder 
De  bien  t'aymer  s'il  te  veult  regarder, 

4485        Ausi  certes  ne  feroit  une  fenme. 

Par  quoy  doncques  je  seroys  bien  inifame, 
Veu  que  je  t'ay  par  plusieurs  foys  tant  vue 
De  parfaictz  biens  et  de  vertuz  pourveue, 
Se  de  par  moy  tu  n'estoys  estrenée. 

1430        Car  Dieu  t'a  fait  au  monde  estre  née 
Par  sus  toutes  en  valleur  excellente. 
En  estrenne  de  bon  cueur  te  présente 
Mon  corps,  mes  biens  et  mon  entendement 
Pour  en  jouyr  à  ton  commandement. 

XXXIV.  Espitre  de  la    baillifve    de  Viennoys 
à  l'escuyer  Villeneufve. 

1435        J'ay  veu  et  leu  ta  mensong-ere  espitre, 
En  laquelle  lu  m'escriplz  à  faulx  tiltre 

iliiS  ceslre.  —  4'22  esl  ])riscc.  —  1426  j  effacé  après  parquoy.  — 
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Que  dans  Paris  t'ennuye  grandement. 

Fol.  331*  Mais  je  sçay  bien  que  tu  mens  faulcement, 
Veu  que  d'icy  tu  partiz  sans  raison 

1440        Lorsque  l'yver  estoit  en  sa  saison 

Et  que  le  froict  fut  si  fort  rigoureux 
Que  nul  vivant,  sans  trop  estre  amoureux, 
N'eust  faict  un  tour  si  pront  [et]  dilligent. 
Je  ne  sçay  pas  si  c'est  femme  ou  argent 

1445        Qui  fist  ton  cueur  si  soudain  esmouvoir. 
Mais  je  cuyde  que  voulliez  aller  veoir 
Celle  niepce  pour  ton  dueil  appaiser 
Qui  dit  :  «  Dea,  dea,  mon  oncle  veult  baiser  !  » 
Ou  la  dame  que  tu  tiens  en  procès 

i«o        Dont  chascun  dit  que  tu  luy  fay[s]  escès, 
Veu  que  jadiz  tu   l'as  tant  fort  aymee 
Et  pour  maistresse  en  tous  lieux  réclamée 
Par  l'espace  de  bien  qinze  ou  seize  ans. 
Vouldroys  lu  bien  pour  quatre  mille  frans 

1455        A  ceste  heure  perdre  sa  bonne  grâce  ? 
Je  ne  croy  pas  certes  que  tu  là  face 
Quelque  chose  que  vueille  sermonner, 
Mais  de  bon  cueur  tu  les  y  veulx  donner. 
Car  je  sçay  bien  qu'en  toute  la  province 

1460        II  n'y  a  point  de  plus  libéral  prince 

Que  toy,  amy,  Bernard  de  Villeneufve 
Que  chascun  jour  veulx  une  dame  neufve. 

Fol.  33  y"     XXXV.  Espitre  du  bailly  d'Estellan 
[à  deux  dames]. 

Soit  par  acquit  ou  par  me  contenter, 
Une  espitre  m'avez  faict  présenter 
1465        Que  de  voz  mains  m'avez  daigné  escripre. 

Quoy  qu'il  en  soit,  si  vous  veulx  je  bien  dire, 

i444  "^u  5î  arycnl.   —  i455  d'abord  a  cesle  foys.  pcrdray.  — 
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Que  de  plaisir  elle  a  mes  yeulx  pourveuz 

Plus  qu'aultre  rien,  puys  vous  ilz  ayent  veu[e]z  ; 

Car,  sans  mentir,  le  mien  eslongnement 

1470       N'a  point  osté  de  vous  mon  pensement 
Ny  ne  fera  nul  jour  que  soys  vivant. 
Tousjours  seray  voz  grâces  poursuyvant 
Et  si  mectray  cueur,  corps,  scens  et  ententes 
Pour  vous  faire  l'une  et  l'autre  comtentes. 

1475       Vostre  lectre  m'a  dict  que  voz  vissaiges, 

Quant  vous  verray,  me  feront  tesmoignage 
Qu'il  vous  desplaist  dont  j'ay  si  loing  esté. 
Je  ne  sçay  [point],  si  m'avez  regreté 
Ou  si  le  dictes  pour  vouloir  plaisanter, 

1480       Mais  toutesfoys  vous  povez  bien  vanter 
Que  vous  seulles  avez  sur  moy  puissance 
De  commander  plus  que  femmes  de  France. 
Plus  ne  feray  de  ce  propos  mension 
Fors  seullement  la  recommandation 
Très  humblement  adressante  de  moy 
A  toutes  deux  et  chascune  à  par  soy. 

XXXVI.  Espitre  du  bailly  d'Estellan 
[à  deux  dames]. 

Fol. Sir»  Vous  me  vouliez  de  paresse  acuser 

Mais  besoing  n'ay  de  fort  m'en  excuser, 
[Car]  chascun  sçayt  la  grande  malladie 

1490        Qui  m'a  tenu,  sans  que  plus  vous  en  dye, 
Il  ne  fault  ja  [avoir]  quelque  oubliance. 
Tant  que  j'auray  d'escripre  la  puissance, 
Je  vous  feray  de  mes  lectres  avoir, 
Puis  que  dictez  qu'ilz  vous  plaisent  à  voir. 

1495        Car  je  vouldroys  laisser  tout  aultre  affaire 
Pour  à  vous  deux  obeyr  et  complaire, 

1470  este.  —  1494  puisque  :  d'abord  puissance. —  1496  complaiadre. 
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Comme  à  celles  qui  m'ont  eu  leur  servaige 
Et  que  j'ayme  de  cueur  et  de  couraige 

1500        Nay[ve]ment  sans  nulle  affaicterye. 

Ja  n'en  doublez,  ce  n'est  point  menterye, 

Que  pleust  aux  dieux  que  temps  et  lieux  je  visses 

Pour  vous  faire  quelques  g-entilz  services, 

Car  mes  œuvres  vous  feront  lors  congnoistre 

1505        Que  mon  vouloir  vault  trop  mieulx  que  ma  lectre. 
Je  le  vous  dy  ainsi  que  je  l'entendz 
Et  espère  dedans  ung  peu  de  temps 
Estre  avec  vous,  pour  plus  au  long-  vous  dire 
Mille  choses  que  ne  vous  puys  escripre. 

XXXVII.  Espitre  du  Bailly  [à  un  ami]. 

1510       Si  faute  y  a  en  ceste  mienne  lectre, 

Mon  bon  amy,  tu  peulx  tout  certain  estre 
Fol. 34  r»  Que  c'est  l'ennuy  qui  m'a  troublé  le  sens 

Dont  nul  ne  voyt  la  doulleur  que  je  sens  ; 

Car  je  n'ose  mon  grief  mal  descouvrir, 
1515       Fors  à  toy  seul  à  qui  je  vueil  ouvrir 

De  mon  las  cueur  les  tant  dolentz  regretz. 

Que  j'ay  tenu[s]  jusque[s]  ycy  secrelz. 

Mais  malgré  moy  force  m'est  que  te  die 

La  vraye  cause  de  ma  grant  malladie 
1520       Sçay[s]  tu  que  c'est  ?  [c'est]  tout  fin  fermement 

Que  s'a  esté  qu'à  mon  département 

Je  n'ay  peu  veoir  la  bonne  compaignye 

Qui  de  valleurs  est  si  très  bien  garnie. 

Pour  dire  adieu  et  pour  leur  demander 
1525       S'ilz  vouloient  point  chose  me  commander 

Où  je  peusse  bon  service  leur  faire... 

Car  je  n'avoys  la  craincte  de  t'escripre... 

i5oo  comp.  V.  5g6  amour  nayve.  —  i5i2  celluy  ennuy.  —  après  i526 
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A  personne  pour  faire  obéissance 
A  eulx  qui  ont  sur  moy  toute  puissance. 
1530        Si  te  suppIvI^C;  que  pour  moy  tant  ta  faces 

Qu'aulx]  meilleures  de  leurs  tant  bonnes  grâces 
Recommandez  celluy  qui  est  tout  tien 
Et  qui  jamais  ne  te  fauldra  en  rien. 


XXXVIII.  Epistre  du  Varlect  du  Bailly  d'Estellan 
[à  deux  dames]. 

Fol. 35  r»  Si  ce  ne  feust  le  serment  de  mon  maistre 
1535       Ja  n'eust  faillu  la  plume  en  ma  main  mectre 

Pour  respondre  à  vostre  bonne  espitre. 

Mais  il  m'a  dit  qu'il  seroit  bien  belistre, 

Veu  les  sermentz  que  luy  veisles  jurer, 

S'il  ce  voulloit  maintenant  parjurer, 
1540       Et  que  jamais  n'auriez  en  luy  fiance; 

Si  prise  il  plus  de  vous  deux  l'accointance 

Et  aymeroit  voz  grâces  mieulx  avoir 

Que  de  femmes  qu'il  sceust  au  monde  voir. 

Il  m'a  charg-é  de  ainsi  le  vous  escripre 
1545        Et  de  ma  part  je  v^eulx  pour  tant  vray  dire 

Que  vous  avez  gentil  entendement 

D'avoir  assis  sur  luy  le  jugement 

Des  mallades  qui  [en]  feirent  leur  juge  ; 

Car  je  vous  dy  que  depuys  le  déluge 
1550       N'a  nul  marché  vivant  dessus  la  terre 

A  qui  malheur  ayt  fait  tant  forte  guerre 

Et  ne  sauroit  de  tel  régime  ouvrer 

Qu'il  ayt  espoir  de  santé  recouvrer. 

Dea,  la  jonne  et  aussi  la  fiévreuse, 
1555        Celle  n'y  a  qui  bien  ne  soit  heureuse. 

i548  juges.  —  i549  '^^  déluges.  —  i552  ne  seroit. —  i554  fieuresse. — 
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Ung  médecin  les  a  prinses  en  cure 
Qui  leur  promect  à  toute  heure  et  asseure 
Qu'ilz  ne  sont  point  en  dang-ier  de  mourir 
Et  que  bien  tost  on  les  verra  g-uerir, 

1560        Et  leur  baille  de  bonne[s]  médecines 

Qui  sont  faictes  d'herbes  et  de  racines. 
Et  mon  maistre  le  povre  douloureux 
Gist  en  son  lit  pensif  et  langoureux, 
Pleins  de  souspirs  et  de  gemissemens, 

15G5        Dont  il  seuffre  prou  peynes  et  tourmens, 
Sans  que  nully  luy  ayde  ne  conforte 
A  la  douleur  qu'il  soustienl  et  qu'il  porte. 
Et  double  fort,  se  long-temps  il  demeure 
En  cest  estât,  il  fauldra  qu'il  en  meure 

1570        Pour  toy  aymer,  une  qui  est  sans  cy, 

Fors  qu'en  elle  n'y  eust  oncques  mercy. 

XXXIX.  Epître  du  Bailly  d'Estellan 
[à  une  dame]. 

Incontinent  qu'auras  veu  cesle  lectre 
Nous  te  prions  que  tu  te  vueilles  mectre 
Par  le  chemyn  pour  venir  en  la  ville 

1575        Dicte  Rouan  où  il  y  a  cens  mille 

Beaulx  passe  temps  et  force  bonne  chère 
Qu'en  ton  endroit  tu  ne  trouveras  gueres, 
Car  nous  sommes  de  g-entz  de  bien  fourniz 
Comme  Monsieur  l'abbé  de  sainct  Denys, 

1580        De  Sainct  Ouen  et  l'evesque  de  Castres, 
Acompaignez  de  tout  plain  de  folastres. 
Or  atendez  qu'à  les  nommer  je  panse  : 

Foi.36r°  C'est  Robert  de  Martigny  et  Serences, 
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Voire  et  assez  d'aultres  beaux  gentilz  hommes, 

1585        Que  par  haste  pour  l'heure  ne  te  nommes, 
Qui  ont  vouloir  de  mectre  leur  effort 
De  te  donne[r]  conseil,  ayde  et  confort 
Au  très  grief  mal  qui  tant  t'a  assai[l]li[e] 
(Et  n'y  eust  il  que  moy,  povre  bailly, 

1590        Ton  serviteur  qui  jadis  t'ay  aymee 

Pour  tes  vertus  et  bonne  renommée, 
Si  seras  tu  de  moy  certes  servie 
Du  bon  du  cueur,  tant  que  seray  en  vye.) 
La  tyenne  [seur]  qui  tant  de  bien  te  veult 

1595       A  ceste  heure  de  toy  se  plainct  et  deult 
Disant  :  «  Helas  !  ay  je  mon  amour  mise 
A  celle  la  qui  si  très  peu  me  prise 
Qu'elle  m'a  veue  en  dangier  de  mourir 
Sans  me  daigner  de  sa  veue  secourir. 

1600        Certes  je  suis  plus  qu'autre  [in]fortunee 
D'estre  en  ce  point  d'amour  mal  assenée^ 
Bien  que  cuydoys  que  pour  moy  elle  eust  mise 
Cueur,  corps  et  biens  jusques  à  la  chemise. 
Et  maintenant  me  suis  bien  aparceue 

1605        Qu'en  son  endroict  j'é  trop  esté  deceue. 

Mais  j'ayme  mieulx,  quant  j'ay  le  cas  noté. 
Que  la  faulte  vienne  de  son  costé 

Fol. 36 V*  Que  de  par  moy  qui  ne  crainctz  nulle  bouche 
Qu'elle  me  peust  blasmer  de  tel  reproche  ». 

1610        En  tel  estât  ce  va  plaignant  ta  seur. 

Je  te  dy  vray,  je  ne  suis  point  farseur. 
Et  ce  tu  veulx  du  mien  conseil  user, 
Vien  tost  ycy,  pour  bien  t'en  excuser, 
Ou  autrement  je  te  promectz  et  jure, 

1615  Ce  te  sera  une  très  grant  injure, 
El  dira  l'en  que  tu  seras  ingrate. 
Avance  toy  doncques  et  sy  te  haste 

1687  donne  ayde  conseil  et  confort.  —  1591  bonnes  renommées.  — 
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Gomme  le  veult  le  droit  et  la  raison 
Et  nous  yrons  en  la  tienne  maison 
1620       Te  remener  lundi  prochain  venant, 
Où  te  diray  alors  le  remenant 
Du  myen  vouloir  que  je  ne  te  ose  escripre, 
De  peur  que  j'ay  de  faire  les  geniz  rire. 


XL.  Epitre  du  bailly  d'Estellan   [à  une  dame]. 

Je  le  bailly,  la  plume  en  main  tenant 

1685        Qui  à  Rouen  suys  venu  maintenant, 

(Non  sans  crainte  je  ne  Tay  mise  en  œuvre 
Pour  t'escripre),  doubtant  que  point  tu  n'euvre 
Mon  espitre,  pour  veoir  qui  gist  dedans, 
Ains  la  rompras  et  de  mains  et  de  dans, 

16*30    '  Sans  luy  donner  ung  tout  seul  regard  d'ueil, 
(Car  l'on  m'a  dit  que  sur  moy  tu  as  dueil 
Dont  plus  souvent  n'as  eu  de  mes  escriptz 
Et  que  tu  faiz  forces  plaintes  et  critz, 
Disant  que  suis  hores  devenu  fyer; 

1635       Mais  pas  ne  vueil  en  chascun  me  fyer, 
Veu  que  je  sçay  la  façon  de  la  court 
Et  le  parler  mauvais  qui  de  la  court. 
Que  fauldroit  il  fors  quelque  raporteur, 
Qui  [de]  ma  lectre  vers  toy  sera  porteur, 

1640       La  crochetter  et  puys  de  sa  langue  ysse 

Ung  tr[a]istre  mot  dont  en  dueil  je  languisse, 
De  tel  sorte  que  perdroys  tout  soûlas  ? 
Et  seroit  lors  trop  plus  que  son  soûl  las 
Mon  povre  cueur  de  soustenir  le  faiz 

1645        Des  oultrages  qu'on  luy  avroit  faiz) 

1620  lun  dîct  (en  abréviation).  —  1622  d'abord  je  te.  —  1624  Ce  le 
bailly.  —  iG^i  Iristre.  —  i643  d'abord  trops.  —  son  soubs.  —  i645 
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Parquoy  doncques,  ce  la  raison  entendz, 
J'ay  aclendu  en  ce  lieu  et  en  temps, 
Pour  recouvrer  ung  bon  et  seur  messaig-e 
Comme  cesluy  qui  n'est  pas  sot  mais  saig-e, 

1650        Lequel  au  long  te  dira  mon  affaire. 
Si  te  supply  prandre  la  payne  à  faire 
Responce  à  moy,  soit  par  grâce  ou  par  don. 
Si  je  failly,  je  t'en  requiers  pardon, 
Car  pour  nul  bien  [vers  toy]  ne  vueil  ma[l]  estre. 

1655        A  Dieu  te  dy,  je  faiz  fin  à  ma  lectre. 


XLI.  Epître  du  bailly  d'Estellan  ^à  trois  dames]. 

Pour  imprimer  la  mauvaise  escripture 

Fol. 37  V  Que  vous  lise[z],  j'ay  mis  à  l'adventure 
Ma  simple  main  et  rude  entendement, 
A  celle  fin  que  connaiss[iez]  comment 

1660        J'ay  d'entre  vous  très  bonne  souvenance. 
Et  bien  croyez  si  j'avoys  la  puissance 
Et  le  sçavoir  pour  voz  yeulx  contenter 
Par  mes  escriptz,  vous  povez  bien  vanter, 
(Autant  l'autre,  comme  la  tierce  ou  l'une, 

1665        Vous  toutes  troys  en  volunlé  commune 
Voyre  certes  et  chascune  à  part  soy) 
Que  vous  avez  auctorité  sur  moy, 
Vous  supplyant  qu'à  jamais  je  demeure 
En  voz  grâces  et  que  je  y  vive  et  meure. 

1670        Se  vous  estes  trop  faschez  de  mon  livre. 

Qu'entre  les  mains  de  mon  paige  on  le  livre  ; 
Car  se  n'avez  pris  loysir  de  le  veoir. 
Quant  vous  vouldrez,  vous  le  pourrez  ravoir. 
Plus  n'en  aurez,  je  feray  cy  la  fin 

1675        Ou  myen  parler  qui  n'est  plaisant  ny  fin, 

1647  jay  entendu.    -    1669  vives  et  meures.  — 
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Mais  l'escripvaiii  est  sans  gainy  ne  prouffit, 
Humble  servant  vostre,  tant  qu'il  souffist. 


Fol.  38  r»        XLII.  Espitre  du  Bailly  d'Estellan 
à  une  damoyselle. 

Ta  iectre  ay  veue  et  leue  au  long-  se  jour 

Et  promptement  sans  delay  ne  séjour 
1680        J'ay  mys  ma  main  sur  ce  papier  en  œuvre, 

A  celle  fin  qu'en  brievf  je  te  desceuvre 

(Puis  que  ne  suis  près  de  toy  pour  te  diie) 

Qui  m'a  gardé  de  te  plus  lost  escripre. 

Laquelle  espitre  de  ma  façon  rimee, 
1685        II  ne  tient  pas  que  je  ne  t'aye  aymee 

Voyre  certes  et  que  ne  t'aynie  assez, 

Mais  je  craignoys  que  trop  feussenl  lassez 

Tes  yeulx  de  veoir  du  langaige  si  nice 

Comme  celluy  que  m'aprint  ma  nourrice 
1690       Oui  riens  ne  vault,  assez  l'as  apperceu. 

Mais  en  ce  cas  oncques  ne  fus  deceu. 

Pas  n'ay  le  sens  ny  aussi  la  praticque 

De  me  mesler  de  l'art  de  retoriccjue 

Et  toulesfoys,  soit  bien  ou  soit  mal  faict, 
1695        Ung  peu  le  veulx  racomler  de  mon  fait, 

Car  ma  plume  n'y  pourroit  reculler, 

Puys  que  mon  cueur  n'y  veult  dissinjuller. 

Dont,  s'il  le  plaisl,  prens  en  gré  l'escriplure 

D'un  lyen  servant  plein  de  bonne  nalure, 
1700        Lequel  te  faicl  maintenant  assavoir 

Qu'il  a  désir  1res  fort  grant  de  te  veoir, 
Eoi.38v*  Voyre  désir  trop  plus  que  par  excès. 

El  si  ne  feusl  quelque  fascheux  procès, 

lOS^  lequel  cspilre.  —   1O07   fcussiez.  —  170;'.   plus  (ijoiilé  au-ilessu::  de 
la  ligne.  — 
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Qui  si  le  tien[t]  pour  cause  de  raison, 
1705        Passé  longtemps  il  feust  en  ta  maison, 

Se  qu'il  sera  bien  tost,  je  te  prometz, 

Il  vault  trop  mieulx  aller  tard  que  jamais. 

Tu  m'as  mandé,  dont  respondre  ne  t'ose 

Que  te  promys  ung-  roman  de  la  Rose 
1710        Le  jour  que  Dieu  prist  sur  terre  naissance, 

Mais  j'en  perdis  de  tout  la  souvenance 

Et  n'est  encores  nullement  commencé, 

Dont  bien  dessers  d'estre  très  fort  tancé. 

De  m'excuser  de  ce  cas  je  ne  puys, 
1715        Fors  seullement  confesser  que  je  suis 

Si  peu  sçavant  et  sot  d'entendement 

Que  j'oublye,  tout  voyre  en  ung  moment, 

Ce  que  je  veulx  le  plus  mieulx  retenir. 

Si  te  peulx  tu  certes  seure  tenir 
1720        Qu'assez  souvent  de  toy  m'est  souvenu. 

Mais  le  tyen  livre  estoit  mort  devenu, 

Lequel  vivra  et  auras  en  tes  maintz, 

Avant  qu'il  soit  passé  trente  demains, 

Te  supplyant  me  vouloir  pardonner, 
1725  ^^'^°  Se  n'est  si  tost  qu'il  te  plaist  m'ordonner, 

(En  tout  mettait  il  ne  gist  rien  qu'amende, 

Si  je  faulx  plus  je  veulx  que  l'en  me  pende.) 

Tu  sçaiz  assez,  sans  que  plus  le  te  dye. 

Qu'il  n'est  vivant  en  toute  Normendie 
1730        Qui  moins  que  moy  te  voulsist  offenser. 

Si  te  requiers  en  ce  point  le  penser, 

Car  sur  ma  foy  comtre  tout  blassonneur 

En  tous  endroictz  soustiendroys  ton  honneur. 

Or  ça  doncques,  sans  plus  riens  te  mander, 
1735        Très  humblement  me  voys  recommander 

A  la  grâce  qui  plus  qu'aultre  est  meilleure, 

Où  j'ay  esleu  pour  jamais  ma  demeure. 

170/j  que  si.  —  1705  long-t  temps.  —  1717  voyre  voyre.  —  1720  m'est 
souvenir.  —  1721  lèvre. —  1786  meilleuse. 
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XLIII.  Espitre   d'une  damoyselle  au   Bailly 
d'Estellan  *. 

De  l'espitre  que  tu  m'as  envoyée 

Te  mersier,  maintenant  convoye[e] 
1740        Suis  par  raison  qui  me  fait  recongnoistre 

Ou'el[le]  est  si  bien  que  mieulx  ne  sçauroit  eslre, 

Par  quoy  souhaite,  non  voilant  mon  dommaige, 

Avoir  nourrice  qui  m'apprint  tel  lançaige  ; 

En  bonne  foy,  g'yroys  à  son  escoile 
1745    ^    Presqu'à  toute  heure  et  n'en  cuyderoys  folle 

Estre  nommée  ,  au  moins  par  nul  saig-e  homme, 

(De  tous  les  aultres  ne  donneroys  une  pomme). 

Sy  s'en  mocquoit,  tantost  m'en  yrois  rire 

Disant  à  l'un  :  «  Faictes  en  autant,  sire, 
1750        Et  je  payrai  ce  que  demanderez  ». 

Si  me  croyez  tantost  desployerez 

La  retoricque  qui  est  en  vostre  teste, 

Ou  aultrement  serez  tenu  pour  beste  ; 

Ou  pleust  à  Dieu  qu'en  ce  dangier  je  feusse 
1755        Et  comme  toy  par  escript  mectre  sceusse, 

A  tous  rimeurs  donneroys  xv  et  leurs  faultes. 

Ne  me  chauldroit  de  leur  science  hauites. 

Dont  je  concludz,  toy  qui  est  mon  honneur, 

Devant  chascun  en  emporter  l'honneur. 
1760        Je  veulz  parler  maintenant  d'aultre  chose 

C'est  d'un  extrait  d'un  romant  de  la  Rose 

Que  me  promistes  une  foys,  bien  l'ouy, 

Mais  ce  penser  c'est  trop  esvanouy 

De  ton  endroyt  dont  très  fort  me  despiaist. 
1765        Pour  ce  te  prie,  si  ainsi  ce  te  plaist 

*  response  à   l'épi li'e  xlii. 

1745  |)uys  qu'a  l.  h.  et  on  ueri  cuyiiercz.  —  17^7  "le  donneroys.  — 
1748  mocqucoit...  yrez  rire.  —  i'j:)^»  donnoroys.  —  1768  corr.  raoQ 
loueur? 
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M'en  donner  ung-,  et  si  lu  veux  de  moy 
Quelque  chose,  tien  la  desja  à  toy, 
Car  tu  l'auras,  de  ce  ne  soye[s]  en  double, 
Et  pour  me  veoir  en  chemyn  tost  te  boute. 

1770        C'est  fascherie  d'aclendre  si  longtemps 

Ce  que  l'on  ayme,  mieulx  que  moy  tu  l'entendz. 
Hier  de  céans  partit  ung  mien  g'endarme 
Qui  me  comte  que  mainlz  pesant  alarme 
Te  fait  ta  seur,  dont  taire  je  me  veulx, 

1775        Car  femme  suys,  mais  si  de  les  nepveulx 
Faiz  amener  à  moy  ta  révérence, 
Tien  toy  tout  seur,  g-arde  de  resver  en  ce, 
Que  j'en  feray  comme  des  enffans  myens 
Et  par  ainsi,  ce  ne  perdront  leurs  biens, 

1780        Envoyé  les  quand  ils  seront  ycy. 

Besoing-  n'auraz  d'enporter  du  soucy, 
La  charge  en  pre[ns],  en  me  recommandant 
Bien  fort  à  toy;  ne  le  seray  mandant 
Autre  chose  fors  que  je  pry  les  Dieux 

1785        Tost  te  donner  ce  que  tu  aymes  mieulx. 

Fol.  46  V.      XLIV.  Espitre  du  Bailly  d'Estellan 
à  une  damoyselle. 

Puis  que  t'a  pieu  m'envoyer  une  epistre. 
Pas  ne  seray  si  ingrat  ne  belistre 
Que  je  n'employé  le  myen  scens  à  penser. 
Comme  pourray  te  bien  rescompenser 
1790        Du  grand  honneur  et  plaisir  très  parfaict 
Que  ton  escript  en  le  lysant  m'a  faict, 
Combien  certes  que  de  grans  flatterye 
Il  est  farsy,  dont  il  fault  que  me  rie, 


176G  si  ainsi  le  te  plaisl.  —  1787  et  ne  bestre.  et  barré  (même  rime 
V.  i536.  s.)  —   1788  mempioye. —  1789  pourray  je  b.  r.  — 
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Veu  que  suys  seur  que  tu  scez  et  congiioys, 

1795        Que  rien  ne  vault  tout  cela  que  je  faiz 
Pour  mon  parler  fâchant  et  ennuyeux. 
Mais  toutes  foys  j'ayme  beaucoup  trop  myeulx 
Ouyr  et  veoir  que  de  moy  tu  te  mocques 
Qu'après  cecy  ton  voulloir  tu  revocques 

1800        De  m'escripre.  Mais  veulx  que  continue, 
Car  femme  n'est  vivant[e]  soubz  la  nue, 
Tant  la  sceust  on  ne  près  ne  loing  chercher, 
Qui  devant  toy  osast  ne  deust  marcher, 
Feust  en  honneur  en  vertus  ou  en  scens,.,. 
[encens] 

1805        Dont  bien  peu  fault  quand  il  est  necl  et  bon 
En  pouldre  mys  sur  ung-  ardent  charbon 

Foi.i6v°  Pour  parfumer  une  chambre  ou  esglise. 
Aussi  certes  quant  tu  as  la  main  mise 
Sur  ung-  pappier,  soit  en  ryme  ou  en  prose, 

1810        Je  soustiendray  et  bien  dire  je  l'ose, 

Que  s'il  n'y  a  que  troys  motz  seullement. 
Qu'en  les  voyant  l'on  apprent  grandement 
Voyre  trop  plus  pour  le  bien  qui  en  redonde 
Que  qui  lyroit  toute  la  Table  Ronde. 

1815        Par  quoy  te  veulx  très  humblement  pryer 
Que  ne  vueilles  ancores  t'ennuyer 
De  me  mander  souvant  de  tes  nouvelles. 
Or  revenons  ung- peu  à  noz  querelles: 
Pour  te  dire  de  l'estret  du  Romant, 

1820        (Ne  pense  pas,  pour  tant  se  suis  Normant, 
Qu'il  me  faille  de  nouveau  racoincter) 
J'en  faiz  faire  ung-  et  pour  mieulx  l'appoincter 
Par  chascun  jour  [je]  le  regarde  une  heure 
A  celle  fin  que  rien  il  n'y  demeure 

1825        Qui  ne  soit  bon  et  plaisant  à  ouyr. 
Et  si  te  dy  que  t'en  feray  jouyr 

i8i3  rcrs  trop  long   d'une  syllabe  (rorr.   que  en  redonde?)   —    i8iG 
veuillez.  —  1H20  se  je  suis.  — 
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Inconlinenl  que  parfaict  il  sera  ; 

Groy  pour  tout  vray  qu'aultre  point  ne  l'aura. 

Quant  au  regard  de  mes  petitz  nepveuz 

1830        Ou  mes  niepces,  par  dire  je  ne  veulx, 

Foi.47r'  Puis  qu'il  te  plaist  l'un  d'eulx  me  demander, 
Que  ne  face  Ion  entier  commander 
Et  actendray,  sans  mectre  en  ce  pappier, 
Une  aullre  foys  à  t'en  remercyer. 

1835        Aussi  certes  tu  peulx  eslre  certayne 
Que  sur  terre  n'a  princesse  ne  royne 
Que  puissance  ayt  sur  moy  de  commender 
Autant  que  toy  voyre  et,  sans  demander, 
Tu  peulx  saisir  mon  corps  et  tous  mes  biens, 

1840        Hz  sont  à  toy  sans  en  excepter  riens. 


XLV.  Espitre  d'une  damoyselle  au  Bailly  d'Estellan. 

De  très  bon  cueur  mercye  le  prescheur 

Qui  a  esté  ton  plaisir  empescheur. 

Car  par  cela  tu  as  la  plume  prise 

Pour  m'escripre  lectre  que  plus  je  prise 
1845        Qu'on  ne  sçauroit  soubdainement  penser. 

A  ceste  cause  pour  te  rescompenser 

De  la  paine  dont  as  tant  travaillé, 

Apres  avoir  ung  petit  sommeillé, 

En  ce  papier  veulx  mectre  en  inventaire 
1850        Se  où  j'entendz  qu'employe[s]  ton  memoyre. 

Et  tout  premier  te  requiers  Petit  Dain 
Koi.47v  Acompaig-ner  à  son  jour  trop  soubdain, 

Puis  au  retour  fort  me  recommander 

A  ma  cousine  de  qui  m'as  sceu  mander 
1855        Tant  de  granz  biens  qu'on  n'en  sçauroit  plus  dire. 

Quant  est  de  moy,  je  ne  pense  à  redire 

i832  faces.  —  iS^i-j  El  la  paine  (d'abord  plaine).  — 
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En  sa  personne  chose  que  l'on  souhaicle 

A  une  femme  acomplie  et  parfaicte. 

Cela  me  faict  tel  désir  de  la  veoir 
1860        Que  force  n'aj  de  te  faire  sçavoir. 

Par  quoy  m'en  tays  pour  parler  d'aullre  chose  : 

Plus  cestuy  là  au  monde  ne  repose 

Oui  une  foys  pour  toy  forgea  des  fers. 

En  paradis  il  est  ou  es  enfFers 
1865       Doncques,  comment  qu'une  pièce  en  envoyé, 

Et  puis  les  aultres  prandront  tantost  la  voye, 

Comme  verras  si  ainsi  lu  le  faiz. 

Mais  pour  oster  de  mon  cueur  pesant  faiz 

Te  remercye  de  la  bonne  nouvelle 
1870       Que  escripte  m'as,  nulle  ne  m'est  si  belle. 

XL VI.  Epitre  de  l'escuyer  Villeneufve  au  bailly 
d'Estellan. 

De  tant  y  a  que  [je]  n'euz  oncques  tiltre 

De  mectre  avant  comme  toy  quelque  epitre, 
Fol. 481°  Et  que  ainsi  soit  que  à  tard  mys  je  m'y  soye, 

Ce  que  jamais  peult  estre  ne  pensoye, 
1875        Puys  que  j'ay  or  et  marteau  et  enclume, 

Essayer  veulx  se  de  ma  rudde  plume 

Pourray  forger  aulcun  escript  qui  plaise 

A  toy,  amy,  et  te  face  bien  aise. 

Mais  je  ne  sçay  quel  propos  entamer 
1880        Si  non  qu'icy  le  séjour  m'est  amer 

Et  de  plaisirs  ne  faiz  pas  grant  excès, 

Car  plaisirs  sont  ennemys  de  procès. 

Or  s'ainsy  feust  qu'en  tenant  ton  promectre 

Tu  te  venisse[s]  ycy  peu  ou  pro[u]  mectre 
1885        Auprès  de  moy,  nous  passerions  le  temps 

En  actendant  le  beau  joly  printemps. 

1873  ny  soyp.  —  'Î^V?  [>f»iirrcr.  —  i883  Tait  corrigé  en  fil. — 


Mais  tu  es  là  confit  en  ton  plaisir, 
Dontj'ay  sur  toy  presque  envyeulx  désir 
Et  sy  sçay  bien  que  pas  n'es  oyseux  tu 

1890        Ainsoys  tousjours  t'applicque[s]  à  vertuz 
Et  à  dicter  quelque  espitre  eleg-ante 
Dont,  en  voyant  la  mienne  extravagante, 
Je  suis  bien  seur  qu'à  par  toy  t'en  soubriz 
Et  t'en  joueras  comme  chat  des  souris. 

1895        Mais  pas  ne  court  ung  beuf  si  fort  qu'un  dain 

Foi.48v">  Par  quoy  n'auras  mon  bon  vueil  en  desdaing. 
Il  gist  excuse  en  un  simple  aprentif 
Qui  de  sçavoir  a  quelque  bon  motif. 
Par  ainsi  donc,  si  les  Dieux  t'on[t]  fait  naistre 

1900        Propre  en  tous  faictz  et  d'éloquence  maistre, 
(C'est  don  du  ciel  qui  dessus  toy  se  influe,) 
Or  vueille  dont  ta  doulceur  melliflue, 
Dont  les  ruysseaulx  en  mainctzbons  lieux  s'exparden[l], 
Adresser  ry,  sans  ce  que  [)lus  ilz  tardent, 

1905        Pour  comforter  mon  grand  désir  d'apprendre. 
Quoy  plus  diray  je,  ou  pourray  je  fin  prandre 
A  celle  fin  que  de  mon  asne  tumbe? 
Je  n'en  sçay  plus,  il  fault  que  je  succumbe. 
Si  non  qu'ainsi  que  désir  me  commande, 

1910        Ta  grâce  soit  que  fort  me  recommande 
Au  vray  trésor  de  bonté  lyonnoise, 
Madame  la  baillifve  Viennoyse, 
A  qui  j'escriptz  une  es[)itre  fascheuse 
Et  l'ennortant  de  n'estre  parraisseuse, 

1915        D'aucun  escript  mon  ennuyct  soullaiger. 
Or  cuydoys  je  mon  espitre  abréger, 
Dont  je  suis  plus  empesché  qu'on  ne  cuyde. 
Mais  point  ne  fault  mes  lectres  estre  vuydes 


1892  dont  et  voyant  (comp.  var.  du  v.  i9o3).  —  1900  propos  en.  — 
1901  dont  du  ciel.  —  1908  la  doulleur  niellillue.  —  1908  et  mainctz.  — 
191 4  naislre  parraLsscure.  — 
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Foi.49ro  De  ces  deux  noms  Cliastillon,  Bonneval 
1620        Ausquelz  te  pry,  soit  amont  soit  aval, 

Faire  pour  moy  grandz  recommandemens 
Comme  tout  prest  à  leurs  commandemens. 
Plus  n'en  auras,  car  ma  plume  est  grevée 
Ainsi  veez  là  mon  espitre  achevée. 


Finis. 


ENSUlVExNT   AUTRES  RONDEAULX   FAIGTZ  PAR   LE 
BAILLY  D'ESTELLAN 

(tirés  du  ms.  f.  fr.  1721  de  la  Bibliothèque  Nationale)  *. 


I.     Pourtant,  Madame,  en  riens  qu'on  vous  rapporte 
Ne  prenez  garde  aux  couleurs  que  je  porte. 
Car  bien  souvent  pour  mon  mal  feindre  mieulx 
Je  faiz  semblant  d'estre  gay  et  joyeulx 
Fol.  20  r*  Que  je  languys  en  douleur  aspre  et  forte. 

En  tous  les  lieux  là  où  je  me  transporte 
Je  vaiz  disant  :  «  Plaisir  mon  cueur  supporte.  » 
Mais  il  est  triste  et  merencolieux 
Pourtant 


1922  (V abord  a  ton  commandement.  — 

'  Ce  manuscrit,  dësig'né  do  «  V^ers  du  temps  de  Charles  8  »,  contient  des 
vers  de  Jehan  Hoberlel,  Jehan  M.irot,  Jehan  Le  Maire,  Henri  Baude,  Moli- 
net,  Oclovien  de  Sainct  Gelais,  Thoniassin,  Jaques  Colin,  etc. 
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Je  suis  veslu  souvent  de  mainte  sorte 
Et  par  cela  mon  pyleux  cas  j'assorte 
A  ung  sepulchre  estant  devant  mes  yeulx 
Dehors  doré  et  paré  en  tous  lieux 
Mais  au  dedans  est  la  personne  morte 
Pourtant. 


Au  monde  riens  je  n'ay  que  desplaisance, 
Je  suys  celluy  qui  nasquis  sans  doubtance 
En  liberté  et  vous  jure  ma  foy, 
Quant  il  m'eust  pieu,  j'avois  bien  ceste  loy 
De  vous  bouter  de  tout  en  oubliance. 

Mais  pour  aymer  vous  et  vostre  accointance, 
Depuis  que  j'euz  de  vous  la  congnoissance. 
Je  fuz  sans  Dieu  et  sans  vous  et  sans  moy 

Au  monde, 
Sans  Dieu,  d'autant  qu'en  parfaicte  fiance 
Je  vous  adore  et  de  mon  alliance 
Point  ne  voulez,  dont  sans  vous  je  me  voy 
Et  puis  sans  moy  ;  car  chascun  sçait  pour  vray 
Que  vous  sans  plus  me  tenez  en  souffrance 

Au  monde. 


m.     Plus  chauld  que  feu  ne  que  métal  en  fonte 

Est  mon  las  cueur  qu'amour  contrainct  et  dompte 

A  pourchasser  d'une  dame  la  g-race 

Toute  gelée  et  qui  en  froideur  passe 

Vent,  neige  et  gresle  au  temps  que  bise  monte. 

N'est  ce  pas  bien  ung  fort  estrange  compte  ? 
Il  brusle  et  ard  d'amour  qui  le  surmonte 
Et  se  nourrit  en  ceste  froide  glace 
Plus  chauld  que  feu. 
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Car  quant  son  cas  à  sa  dame  racompte, 
Elle  n'en  fait  ny  estime  nj  compte, 
Mais  semble  advis  que  grant  tort  on  luy  face. 
Plus  refroidit,  plus  de  chaleur  embrasse 
Mon  povre  cueur  qui  lang-uist  en  tel  honte 
Plus  chauld  que  feu. 

IV.     A  prendre  tout,  sans  que  riens  y  desfaille, 
Grâce  et  beaulté,  enbonpoint,  belle  taille, 
Toute  valleur  est  en  vous  bien  comprise 
Et  de  vertu  estes  si  fort  esprise 
Qu'endroit  n'avez  dont  louange  il  ne  saille. 

C'est  à  bon  droit,  si  mon  cueur  se  travaille 
De  vous  servir  sans  que  d'aullre  luy  chaille, 
Car  on  vous  tient  des  parfaictes  l'exquise 

A  prendre  tout. 
Si  je  vous  faulx,  au  besoin  Dieu  me  faille. 
Mais  soustiendray  en  quelque  lieu  que  j'aille 
Qu'en  tous  endroiz  où  que  vous  soyez  mise, 
Nue,  veslue,  en  cotte  ou  en  chemise. 
Qu'il  n'est  femme  au  monde  qui  vous  vaille 

A  prendre  tout. 

V.     Cent  mille  fois  j'ay  esté  envyeux 

Vous  esloigner  et  fouyr  en  tous  lieux, 
Cuydant  oster  ma  grant  douleur  mortelle. 
Mais  je  n'ay  peu  avoir  puissance  telle 
Car  je  vous  ay  paincte  devant  mes  yeulx. 

Et  qui  plus  est,  s'en  vous  pencer  je  veulx 
Quelque  desfault,  ou  ainsi  m'ayde  Dieux, 
Je  trouve  en  vous  meilleur  grâce  et  plus  belle 
Cent  mille  fois. 


—     92     — 

Ce  que  me  fait  tant  merencolieux 
Est  que  je  voy,  plus  vous  suis  gracieux, 
Plus  envers  moy  estes  fiere  et  rebelle. 
Et  quant  à  vous  je  veux  prendre  querelle, 
Adoncques  c'est  que  je  vous  ayme  mieulx 
Cent  mille  fois. 

VI.     Du  mal  que  j'ay  helas  !  qui  m'en  croira? 
Se  accuser  veulx  point  ne  se  prouvera, 
Je  suis  navré,  voire,  à  mortelle  oultrance 
Et  si  suis  seur  que  sans  recognoissance 
A  mon  jT^rief  plainct  foy  l'on  n'adjoustera. 

Ma  playe  neufve  en  riens  ne  saignera 

Et  doubte  fort  que  mourir  me  fera 

Sans  que  l'on  treuve  en  ma  chair  l'apparence 

Du  mal  que  j'ay. 
Mon  ennemye  armée  ne  sera, 
Ne  ferrement  on  ne  luy  trouvera. 
Dont  on  la  puisse  accuser  de  l'offense. 
Et  qui  pirs  est,  j'ay  claire  congnoissance 
Qu'autre  jamais  guérir  ne  me  pourra 

Du  mal  que  j'ay. 


Fin  des  rondeaux  du  Bailly  d'Estellan. 


NOTES 


i8.  Tournus  (dép.  Saône  et  Loire)  sur  la  rive  droite  de  la  Saône, 
célèbre  par  l'antique  abbaye  de  Saint-Philibert. 

22.  Ce  vers  indique  que  le  bailli  était  borg-ne.  Comp.  v.  i^oo. 

56.  Salces  (Pyrénées-Orientales),  assiégé  par  les  troupes  de 
Louis  XIL  «  Une  place  forte  et  de  mallaisée  advenue  laquelle  est  à 
l'entrée  de  la  Conté  de  Roussillon  »,  défendue  par  1200  Espag-nols 
sous  «  damp  Françoys  Chancho  ».  Le  sièg-e  commença  le  12  septem- 
bre i5o3.  Le  roi  d'Espag-ne  marchant  au  secours  de  la  g'arnison  avec 
une  armée,  Louis  XII  envoya  de  son  côté  4oo  hommes  d'armes  sous 
les  ordres  de  Jacques  de  Golig-ny,  seigneur  de  Chastillon.  Après  plus 
de  trente  jours  de  siège,  l'armée  française  dut  lever  le  siège  et  se 
retira  en  combattant,  puis  fit  face  à  l'ennemi  qui  renonça  à  la  lutte. 
Le  20  octobre  l'armée  française  est  à  trois  lieues  de  Narbonne  (Jehan 
d'Auton,  Chronique  de  Louis  XII,  t.  III,  p.  206-288,  donne  un  récit 
détaillé  du  siège). 

08.  Guillaume  de  la  Marche,  «  capitaine  des  AUemans  »,  comman- 
dait «  troys  mille...  Suyces  venuz  de  leur  pays»  (Jehan  d'Auton, 
III,  p.  192,  208). 

77.  Dans  les  Proverbes  de  Salomon  on  ne  trouve  rien  d'analogue 
à  ce  vers. 

87.  Virgo  :  Le  signe  de  la  Vierge,  correspondant  au  mois  d'août. 
Les  jours  caniculaires:  22  juillet  au  28  août.  Le  comte  a  reçu  la 
lettre  du  bailli  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 

106.  au  cappitaine  :  «  messire  Françoys  de  Rochechouard,  capitaine 
du  champs»  de  l'armée  royale  devant  Salces  (Jehan  d'Auton,  ib. 
p.  208). 

i53.  voy.  Rom.  de  la  Rose.  22774  s.  li  Rommans  la  Rose  Ou  l'art 
d'Amours  est  tout  enclose. 

iSg.  le  senneschal  :  le  fameux  Louis  de  Brézé,  grand  sénéchal  de 
Normandie,  dont  le  tombeau  se  trouve  dans  la  Cathédrale  de  Rouen. 
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1 70.  dédier  leur  corne  :  Parmi  les  nombreux  textes  qui  se  rapportent 
à  la  coutume  antique  de  consacrer  les  cheveux  ou  la  barbe  aux  Dieux, 
surtout  à  ceux  des  fleuves,  le  comte  de  Lig-ny  a  pu  connaître  ce  pas- 
sag-e  de  Lactance  ad  Statium  Achilleis  I,  628  :  «  Consuetudo  enim 
erat  apud  antiquos  ut  quis,  prout  libitum  est,  diversis  Deabus  et 
fluminibus  crinem  et  barbam  suam  voveret.  » 

244-  par  deux  foys.  Voj.  les  Épîtres  m  et  v. 

270.  comp,  Epître  m,  v.  78  s. 

298.  Malgré  sa  modestie  habituelle,  le  bailli  accumule  dans  cette 
épître  les  «  bons  equivocques  »  qu'il  admire  dans  les  vers  du  secré- 
taire de  son  noble  ami. 

33 1.  Le  bon  petit  Gyé  :  Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  Gié,  favori 
de  Louis  XII,  connu  par  le  procès  criminel,  qui  lui  fut  intenté  en  i5o4 
pour  abus  de  pouvoir,  et  condamné  après  une  long-ue  procédure  en 
i5o6  à  cinq  ans  d'exil.  Pierre  de  Rohan  est  nommé  parmi  les  capi- 
taines de  gens  d'armes  au  siège  de  Salces  (voy.  Jehan  d'Auton, 
Chron.  m,  p.  208  et  note  3). 

338.  Le  sens  de  ce  vers  semble  être  «  je  ne  crovais  pas  de  vous 
(c'est-à-dire  de  votre  parler)  que  ce  fût  la  mesure  (moy)  d'après  la- 
quelle on  jugerait  mon  style  ». 

346  ss.  Boyssi  :  Il  ne  peut  s'agir  de  M'"«  de  Boissy,  femme  d'Arthur 
Gouffier,  panetier  et  écuyer  de  Charles  VIII,  seigneur  de  Boissy, 
pair  et  grand  maître  de  France.  Car  «  Boissy  »  est  désignée  de 
«  fille  »  et  son  amour,  disent  le  Seigneur  de  Chastillon  et  le  Bailli, 
pour  Louis  bâtard  de  Liège  a  été  si  «  coulourée  »  qu'elle  n'en  est  pas 
déshonorée.  Le  premier  panetier  «  a  pris  pour  sa  femme  Boissy  » 
qui  est  malheureuse  voyant  que  le  bâtard  de  Liège  n'est  pas  son 
«  mary  ».  D'autre  part  on  reproche  à  «  Boissy  »  d'être  seule  cause  du 
chagrin  du  bâtard  et  de  lui  avoir  été  «  bien  traistresse  ».  L'épître  se 
termine  par  un  passage  obscur  où  il  est  dit  que  le  frère  de  Boissy 
«  eust  esté  bien  asne  s'il  eust  donné  ny  Boysi  ny  Rouenne  ».  «  Boyssi  » 
n'étant  pas  la  femme  du  grand  maître,  serait-elle  sa  soeur?  (v.  871, 
«  son  frère  »).  Boyssi  (en  Poitou)  était  le  siège  principal  de  la  duché- 
pairie  de  Roannais  ou  Roannez,  créée  en  lôig  en  faveur  d'Arthur 
Gouffier.  La  seigneurie  de  Roanne,  possédée  sous  Charles  VIII  par 
Jacques  Cœur,  passa  ensuite  aux  mains  de  Guillaume  Gouffier. 
Faut-il  corriger  au  v.  872  s'il  a  t'eust  donné  ny  Boyssi  ny  Rouenne  » 
et  les  deux  amis  veulent-ils  dire  qu'Arthur  Gouffier  «  eust  esté  bien 
asne  »  de  donner  au  bâtard  de  Liège  en  le  mariant  avec  sa  sœur 
Boyssi  ou  Roanne?  Il  sera  question  plus  bas  de  «  Boyssi  »,  nommée 
avec  deux  autres  dames  «  La  Grange  »  et  «  La  Tour  ». 

344-  le  premier  panetier  :  Jehan  d'Auton  cite  parmi  les  fonction- 
naires du  Roy  «  ung  nommé  Françoys  de  Thelligny,  pannetier  du 
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Roy  »,  qui  escarmoucha  avec  «  le  baillif  de  Saulx»  et  1200  «  hommes 
de  pié  allemands  et  gascons  »  contre  les  Espagnols  pour  permettre 
aux  Français  de  lever  le  siège  de  Salces  (Chron.  III,  p.  226),  un 
René  de  Cossé  est  «  premier  panetier  »  {ib.  iv,  p.  366)  ;  Louis  de 
Barres  a  panetier  du  Roy  »  est  cité  avec  d'autres  seigneurs  en  avril 
i5oo  (l'b.  p.  287). 

453,  Contrepartie  du  proverbe  «  loin  des  yeux  loin  du  cœur  ». 

562.  ne  ton  cerf  ne  ta  bische  :  expression  évidemment  inspirée  de 
Villon  Testament  12  (je  ne  suis  son  serf  ne  sa  biche). 

767.  Germain  :  Germain  de  Bonneval  qui  a  pris  part  avec  le  bailli 
au  siège  de  Salces  et  plus  tard  à  la  prise  du  bastion  de  Gênes. 

766.  Redeval  :  Radeval  (dép.  Eure)  à  4  km.  des  Andelys. 

876.  c'est-à-dire  si  ceux  «  qui  avec  toy  la  sont  »  (à  se  reposer)  ont 
le  corps  et  les  bras  las...  moi  aussi  je  suis  fatigué,  moi  qui  mets  mes 
talents  (mes  arcz  corr.  artz  ?)  à  me  guérir  et  me  mettre  sur  pied  » 
(comp.  Chrest.  de  Troyes  Erec  677g  «  la  mellor  des  arz  i  mist»). 

980.  la  morisque  :  Jehan  d'Auton  nous  apprend  qu"à  l'occasion  du 
traité  de  mariage  de  Claude  de  France  et  du  fils  de  l'archiduc  Phi- 
lippe d'Autriche  a  le  prince  de  Talemont  (fils  de  Louis  de  Trémoille) 
et  une...  des  damoiselles  de  la  Royne,  nommée  La  Grange,  dance- 
rent  à  la  francoyse  »,  Arthus  Gouffier,  seigneur  de  Boissy,  et  une 
autre  damoyselle  nommée  La  Tour  dancerent  la  poictevine.  »  (Août 
i5oi,  Chron.  de  Louis  XII,  I.  p.  100).  Il  ne  peut  s'agir  de  cette  fête, 
la  lettre  du  bailli  étant  évidemment  postérieure  à  l'année  i5o3,  mais 
il  est  curieux  de  voir  les  personnages,  dont  il  est  question  dans  cette 
correspondance,  réunis  et  prenant  part  à  un  bal  de  la  cour. 

1027.  Ce  personnage  est  nommé  parmi  les  amis  du  bailli  avec 
l'abbé  de  Saint-Denys  et  l'évèque  de  Castres  dans  l'épître  xxxix  du 
bailli,  V.  i58o. 

1042.  1045.  io5o:  dans  ces  trois  vers  Genteville  semble  ne  pas 
faire  l'élision  de  Ve  muet  de  ']  eusse,  me  et  de  oublye  (de  même  1 1 10. 
1122.  1 138.  ii43). 

ii84:  le  tien  bon  frère  :  comp.  v.  i25i  «  mon  frère  La  Tour  «. 

1198,  Rifflart  :  un  «  varlet  de  Chambre  du  Roy  b  (voy.  Jehan 
d'Auton,  Chron.  IV,  p.  366  :  Noms  d'aucuns  des  officiers  de  la 
Maison  du  Roy...  Juillet  i5o7). 

1207  :  toutes  troys  :  La  Tour,  Boissy,  La  Grange,  filles  d'honneur 
de  la  reine. 

1268  s.  La  Tour  fait  rimer  le  même  mot  poste  dans  deux  signifi- 
cations différentes  convenance  Qi  poste. 

1285.  de  Saulce  :  jeu  de  mot  avec  Saulces,  Salces,  la  ville  assiégée 
par  les  troupes  royales  et  défendue  par  les  Espagnols. 

i3i8.  Les  deux  dames  La  Grange  et  Boissi,  v,  1 196  et  ss. 
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i344-  ung-  lieu,  sous  une  tente  :  évidemment  sous  la  tente  devant 
Salces. 

i346.  le  seigneur  roug-e  et  noir  :  est-ce  le  sénéchal  de  Normandie, 
Louis  de  Brézé  ? 

1877.  en  ceste  loy  fault  que  je  meure  et  vive:  réminiscence  du 
refrain  de  la  «  ballade  pour  prier  Nostre-Dame  »  de  Villon  :  «  en 
ceste  foy  je  vueil  vivre  et  mourir  ».  Comp.  v.  1669. 

1899.  Beaudig-ner  :  François  de  Crussol,  seig-neur  de  Beaudigner, 
est  cité  parmi  les  «  varlets  de  chambre  du  Roy  »  dans  l'état  des 
«noms  d'aucuns  des  officiers  de  la  maison  du  Roy...  Juillet  1607  » 
(Jehan  d'Auton,  /.  c.  IV,  p.  866).  Il  quitte  Lyon  «le  pénultième» 
jour  de  mars  i5oo  avec  d'autres  gentilshommes  pour  prendre  part  à 
l'expédition  d'Italie.  Il  est  mort  en  i5i2  [ib.  l,  p.  288,  note). 

i588.  Martigny  et  Serences  :  aujourd'hui  Martigny-le-Comte  et 
Serances  dans  le  département  de  Saône  et  Loire. 

1707.  autres  exemples  de  ce  proverbe  :  Leroux  de  Lincy,  Livre 
des  proverbes  II,  264  ;  Misiere  de  Saint-Quentin,  éd.  H.  Châtelain, 
V.  18420. 

1726.  en  mal  faict  ne  gist  qu'amendes  (Leroux  de  Lincy,  L.  des 
Prov.  II  85,  259). 

1747.  L'e  du  conditionnel  n'est  pas  compté,  de  même  v.  1766, 
mais  demanderez,  v.  1760  ;  comp.  payrai  1700,  mais  desployerez 
1761. 

1756.  Le  sens  semble  être  :  a  je  donnerais  quinze  points  à  tous 
l'imeurs  et  leurs  fautes  en  plus  et  les  battrais  tout  de  même.  » 

1818.  or  revenons  ung  peu  à  noz  quereles  :  cette  formule  rappelle 
le  «  revenons  à  ces  moutons  »  de  la  farce  de  Patheliu. 

i865.  Ces  vers  doivent  être  altérés,  peut-être  y  a-t-il  une  lacune, 
car  on  ne  sait  à  quoi  se  rapporte  a  si  ainsi  tu  le  faiz  »  (v.  1867). 
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